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LIVRE IX. 

Il jage li propos de ne qaitter son exercice qa*aaxTacuicef,qii| 
^toient tout proche. II les passe k la campagne , dans la mai- 
, yon de Yerecundus , dont il rapporte la conyenion et la mort, 
et ensuite celle de Nebride. Quelles farent ses occupations dam 
•a retraite , et ses sentiments de pi6t6 et de componction en li« 
gant les Psaumes. 11 retourne it Milan apr^s les Tacances , et 
revolt le baptdme arec Alipe, et son fils Adeodat , qui monrot 
bient5t aprds. II part pour retonrner en Afriqne , ayec quel- 
qaes-nns de ses amis, et sa mdre, qa'il perd en chemin. II 
tonche qoelqne chose de la Tie et des yertos de cetCe sainte 
femme, et rapporte nn entretion qn'il ent ayec eUe k Ostie^ 
sur la f(§licit6 du paradis; et enfln, sa mort, arriyee pea dt 
jonrs apr^s^Vannee m£me dn baptdme de saint Angnstin. 



GHAPITRE PREMIER. 

II admire la bontd de Dfen, et la force de la grdce^ dans le chan- 
gement qn'elle ayoit fait en lai. Par o& Dien deprenoitson 
coBur des plaisirs et des engagements da monde. 

1. Grace k votre misdrlcorde , Seigneur, je puis 
done vous dire, avee le saint roi David , qu'apr^s m'a-^ 
voir fait naitre d*une de yds plus fiddles servantes, yous 
m'avez mis moi-m^me au nombre de ceux qui ne 
veulent Yivre que pour yous servir ; et ii est bien juste 
qu*eo reconnoissaace de ce que vous avez brise mes 
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liens, je vous offre un sacrifice dc louange. Que men 
coeur el ma lan^ue ne cessent done jamais de vous 
louer, et que touies les puissances dc mon ame s'^ 
crient : Seigneur, quy a-t-il de semblable a vous? Mais 
rdpondez-moi aussi de voire c6le, etdites a mon dme .• 
Jg suis ton salut. 

Qu elois-je , et combien y avoit-il en moi de corrup- 
tion et d*iniquite ? combien y en avoit-il dans mes ac- 
tions , dans mes paroles et dans ma volonte? Mais vous 
avez eu pitie de moi; et par un effet dc voire bonl^,de 
votre mlserlcorde et de voire toute-puissance , vous 
m'avez lire de Tabime de mort ou j'etois plonge, et vous 
avez purge mon coeur de ce cloaque d'impurele dontil 
^toit rempli. Et par ou avez-vous fait en moi c^t heu- 
reux changement , sinon en faisant que je cessasse de 
vouloir ce que je voulois, et que je commengasse a 
vouloir ce que vous vouliez. Mais oii etoit done monVibre 
arbiire, durant lant d'annees, Jesus-Christ mon Sau- 
veur, mon Redempteur et mon soutien ? et quelle est 
cette profondeur ou il ^toit comme enseveli , et cToa 
vous Tavez rappele et retire dans un moment, pour me 
fairesubir voire jougsi doux el si aimable , et me faire 
porter votre fardeau si leger et si heureux ? ( Matth. 
11.29.) 

Combien trouvai-je tout d*un coup de douceur a me 
servir de celles que j*a vois cherchees j usqu'alors dans les 
amusements ellesniaiseriesdu 8iecle?Car,au lieuqu'un 
moment auparavant je mourois depeur de lesperdre, 
je mefaisois desormaisun plaisir d'y renoncer et deles 
quitter, parce que vous les cliassiez de mon coeur, sou* 
veraine douceur de nos ames , douceur solide et veri- 
table , et que vous y entriez a leur place, vous , 6 mott 
Dieu ! en qui Ton trouve, et des douceurs qui sont infini- 
ment au-dessus de toutes les voluptes, maisque la chair 
et le sang ne sauraient goiiter, et une lumi^re miile et 
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nulle fois plus brillante que tout autre lumi^re, mais 
pins intime et plus' cach^ que ce qui Test le plus , ef 
one grandeur qui passe sans proportion tout ce qu*OD 
trouve de plus grand et de plus eleyi^ dans le monde^ 
mais qui ne sauroit ^ire apergue de oeux qui sont 
grands i leurs propres yeux. 

Hon esprit ^toit enfin affranchi des soins cuisants & 
[juoi sont exposes ceux qui cherchent des biens ou des* 
bonneurs , ou qui , ablm^s dans le bourbier de la yo- 
tipt^, ne songent qu'i contenter Fardeur de cette 
nf^me passion, et tout mon plaisir^toitdem'entretenir 
ivec vous , 6 mon Dieu ! en qui je trouvois d^ormaift 
na gloire , mes riehesses , mes delices et mon salut. 



CHAPITRE n. 

njoge h propos decontinner sod exercice jasqn'anxTacances, 
qjai n'etoient pas loia. Ce qai lai fit prendre cette resolution. 

2. Je r^solus de cesser le trafic que j'avois fait jus- 
in'aJors des adresses de F^Ioquence, que je vendois k 
ies jeunes gens qui, ne pensant k rien moins qu'i- 
i'instruirede votre sainte loi , et a s'etablir dans la paix 
]ue Ton trouve en vous, et neehercbautquise rendre 
labiies dans Tart de deguiser la verity, et a se dresser 
I cette sorte de milice qu'on exerce dans le barreau » 
renoient de moi acheter des armes ^ leur fureur. Mais 
:onime il se rencontroit beureusement qu'il ne restoit 
[oe tr^ peu de jours jusqu'aux vacances que Ton donne 
lurant lesyendanges , je crus , apr^s avoir examine Ies 
ihoses en voire presence, qu*il falloit avoir patience 
usque-la ; el le temps ou Ies legons ont accouium^ de 
iesser me parut le plus propre pour me reiirer d'une 
>rofesbion a quo! je renon^ois pour jamais , iieNOxiliss^. 
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pas qu*il fut (lit qa*apr^ avoir ete rachete par yous, je 
me vendisse et m'asservisse moi-m^me k la cupidite 
des autres. 

Mod plan n'etoit done connu que de vous et de ce 
que nous ^tions de gens qui vivions ensemble dans une 
amiti^ particuli^re ; et nous ^tions convenus de ne rien 
dire k personne, quoique en m^me temps que vous 
m'aviez mis dans la bouche le cantique que chantent i 
la gloire de voire nom ceux que vous faiies remonter 
vers vous , du fond de cette vallee de lamics \ vous 
m'eussiez aussi muni de fleches aigues et de charbons 
ardents, conlre ces langiies trompeuses, et qui, sous 
pr^texte de donner de bons conseils , et de porter au 
bien , en ddtournent ; et qui , n'ayant pour leurs amis 
qu'un amour lout lerrestre Bt tout charnel , les em- 
poisonnent et les perdent h force de les aimer. 

3. Vous m'aviez perc^ le coeur des fltehes de votre 
^ saint amour, et je porlois vos paroles gravees dans le 
.fond de mes entrailles. J'etois encore soulenu et anim^ 
par Fexemple de ces grands saints qui vous avoient 
servlfidelement depuis que vous les aviez faitpasser des 
i^n^bres a la lumi^re , et de la mort^ la vie ; et comme 
/**en etois plein , ils reveilloient mon ardeur, el me met* 
oient au-dessus de la paresse et de tout ce qui auroit 
pu me redonner quelque pente vers les choses d'ici-bas- 
Ainsi le souffle de ces benches trompeuses auroit plutot 
augmente mon ardeur, qu'il ne Tauroit eteinte. Mais 
enfin , comroe il n'^toit pas possible que la saintete de 
votre nom etant, comme elle est, repanduepar toute la 
terre , la resolution que j'avois prise ne trouvdl des ap-^ 
probateurs, on auroit pu me soupgonner de vanile, si, 
au lieu de laisser le pen de temps qui restoit jusqu'auiC 

■ C*est ce que signifie le mot de Cedar; car saint AugusUn fait ici al^ 
loMon ao psaume 110, qui est le premier de ceux intitules Caniiques de0 
i$gri$, el sortoat au 99 et an 4« tenet. 
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vacances, j'avois quitt^ tout d'un coup une profession 
qui m'exposoit k la vue de ilkit le monde ; et on auroit 
peuMtre cru que j'aurois voulu mefeire remarquer, et 
foire parler de moi. Je crus done (|u'il n*^toit pas k pro- 
pos de donner lieu de mal interpreter un dessein comme 
le mien^ et d*exposer la puretede mes intentions k la 
t^merite des jugements des hornmes* 

J'avois encore d*ailleurs de quoi les en mettre k 
convert : car le travail des lemons que j*avois feites du- 
raiit Tete m*avoit tellement affoibli la poitrinc, que 
j'avois peine k respirer, et que je ne pouvois plus me 
faire entendre deloin, Jesentois m&ne desdouleurs qui 
me faisoient craindre que le poumon ne fut attaqu6, 
et celu m'avoit fait de la peine dans le commencement » 
\oyant qu'il faudroit quitter mon exerciee , ou tout-i- 
fait , ou pour un tqmps , jusqu ^ ce que yeusse retabli 
mes forces et ma sante. Mais depuis que vous m'eutes 
fait prendre une ferme resolution do renoncer a tout, 
pour n*avoir plus qu'a penser que vous ^tes mon DieUi^ 
Yous savez queFinquietudeou j'^tois sur ccia setourna 
en joie, etque je me trouvois heureux d* avoir une 
excuse aussi I^itime que celle-I^ , pour apaiser en 
quelque sorte ceux qui , ne regardant que ce qui con- 
venoit aleurs enfants, ne consentiroient pas volontiers 
que je quittasse mon emploi. 

4. Gette joie i&e soutenoit, en attendant que le temps 
qui restoit jusqu'aux vacances fut ^oule^ Mais quoi- 
qu'il ne fut que de vingt jours ou environ ,"ce ne fut 
qu'avec beaucoup de peine que j'allai jusqu'au bout; et 
comme la cupidite ne m'aidoit plus k porter un tel for- 
deau, j'en aurois ete accabl^^ si la patience ne ffit 
venue a mon secours. 

Peut-^re que qnelques-uns de ceux qui vous ser- 
vent, et que vous m'avez donnes pour fr^res, trouve- 
ront que je fis mal d attendre, et que je ne devois po 
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LIVRE IX. 

IL jage k propos de ne qoitter son exercice qo*aoxTacaiicet,qal 
dtoient toot proche. IL les passe k la campagne , dans la mai- 
. aon de Verecandiis , dont 11 rapporte la cooTenion et la mort> 
et ensaite celle de Nebride. Qaelles forent sea occopations dam 
aa retraite , et ses sentiments de pi^te et de conaponction en li- 
gant les Psaomes. 11 retoorne k Milan aprte les yacances , et 
teqoii le baptdme atec Alipe, et son fiU ^deodat> qui moorot 
bientdt apres. II part pour retoorner en Afriqae, ayec qoel- 
^es-aas de ses amis, et sa m^re, qa'il perd en chemin. II 
toache quelqne chose de la yie et des yertos de cette sainte 
femme, et rapporte un entretion qa'il eat ayec elle k Ostie^ 
tar la felicitd da paradis; et enfln, sa mort, arriy^e pea da 
ioars apris^rannee m£me da baptdme de saint Aagastin. 
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CHAPITB£ PREMIER. 

II admire la bont6 de Dien, et la force de la grdce, dans le chan- 
gement qa*elle ayoit £ait en loi. Par o& Diea d^prenoit son 
coear des plaisirs et des engagements da monde. 

1. Grace k votre mis^ricorde , Seigneur, je puis 
ionc Yous dire, avee le saint roi David , qu'apr^s m'a* 
roir &it naitre d*une de yds plus fiddles seryantes, yous 
(n'aYez mis moi-m^me au nombre de ceux qui ne 
reulent Yivre que pour yous serYir ; et ii est bien juste 
jn'en reconnoissance de ce que yous avez brise mes 
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liens, je vous offre un sacrifice dc louange. Que mon 
coeur et ma lanfjue ne cessent done jamais de vous 
louer, et que touies les puissances dc mon ame s'^ 
crient : Seigneur, quy a-t-il de semblable a vous? Mais 
rdpondez-moi aussi de votre c6le, etdites a mon &me : 
J$ suis ton saluu 

Qu etois-je , et combien y avoit-il en moi de corrup- 
tion et d'iniquite ? combien y en avoit-il dans mes ac- 
tions , dans mes paroles et dans ma volonie? Mais vous 
avez eu pitie de moi; et par un effet de votre bont6,de 
votre misericorde et de votre toute-puissance , vous 
m'avez tire de Tabime de mort ou j'etois plonge, et vous 
avez purge mon coeur de ce cloaque d'impurete dontil 
^toit rempli. Et par oix avez- vous fait en moi c^t heu- 
reux changement , sinon en faisant que je cessasse de 
vouloir ce que je voulois, et que je commengasse k I 
vouloir ce que vous vouliez. Mais ou etoit done monVibre | 
arbiire, durant lant d'annees , Jesus-Christ mon Sau- 
veur, mon Redempteur et mon soutien ? et quelle est 
cette profondeur oix il 6toit comme enseveli , et d* ou 
vous Tavez rappele et retire dans un moment, pour me 
faire subir vuire joug si doux el si aimable , et me faire 
porier votre fardeau si leger et si heureux? {Mattk. 
11.29.) 

Combien trouvai-je tout d'un coup de douceur a me 
servir decelles quej'avoischercbeesjusqu'alors dans les 
amusements eliesniaiseriesdu 8iecle?Car,au lieuqu'un 
moment auparavant je mourois depeurde lesperdre, 
je mefaisois desormaisun plaisir d'y renoncer et deles 
quitter, parce que vous les cbassiez de mon coeur, sou- 
veraine douceur de nos ames , douceur solide et veri- 
table , et que vous y entriez a leur f)lace, vous , 6 mon 
Dieu ! en qui Ton trouve, et des douceurs qui sont infini- 
ment au-dessus de toutes les voluptes, maisque la chair 
et le sang ne sauraient gouter, et une lumi^re miile et 
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ndlle fois plus brillante que tout autre lumi^re, mais 
plDs intime et plus cach^ que ce qui Test le plus , et 
vne grandeur qui passe sans proportion tout ce qu*0D 
trouve de plus grand et de plus eler^ dans le monde^ 
mais qui ne sauroit ^tre apergue de ceux qui sont 
grands i leurs propres yeux. 

Hon esprit ^toit enfin affranchi des soins cuisants h 
quoi sont exposes ceux qui chercbent des biens ou des> 
honneurs , ou qui , abim^s dans le bourbier de la vo- 
hiptd, ne songent qu'^ oontenter Fardeur de cette 
infdme passion , et tout mon plaisir ^toitde m'entretenir 
avec yous , 6 mon Dieu ! en qui je trouvois d^rmaift 
ma gloire , mes richesses , mes delices et men salut. 



CWAPITRE n. 

njuge h propos de continaer son exercice jusqu'aDTyacaneef , 
qui n'etoient pas loin. Ce qui lui fit prendre cette resolution. 

2. Je r^solus de cesser le trafic que j'avois fait jus* 
qn'alors des adresses de F^Ioquence, que je vendois k 
des jennes gens qui, ne pensant k rien moins qu'i- 
llnstruire de votre sainte.loi , et *^ s'etablir dans la paix 
que Ton trouve envous, et necherchautqu*ise rendre 
habiles dans Tart de deguiser la veritd , et a se dresser 
\ cette sorte de milice qu'on exerce dans le barreau , 
yenoient de mor acheter des armes^ leur fureur. Mais 
eomme il se rencontroit heureusement qu'il ne restoit 
quetr^s peude jours jusqu'auxvacances que Fondonne 
durant les vendanges , je crus , apr^s avoir examine les 
chos'es en voire presence, qu'il falloit avoir patience 
jusque-la ; el le temps ou les legons ont accouiume de 
cesser me parut le plus propre pour me retirer d'une 
profesi>ion a quoi je renongois pour jamais , neNOviX^^DX. 
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pas qu*il fut (lit qu*apr^ avoir ^te rachete par vous, je 
me vendisse et m'asservisse moi-m^me k la cupiclite 
des autres. 

Mod plan n'etoit done connu que de vous et de ce 
que nous ^tions de gens qui vivions ensemble dans une 
amiti^ particuli^re ; et nous etions convenus de ne rien 
dire k personne, quoique en rodme temps que vous 
m'aviez mis dans la bouche le cantique que chantent i 
la gloire de votre nom ceux que vous failes remonter 
vers vous , du fond de cette vallee de larmes *, vous 
m'eussiez aussi muni de fleches aigu'es et de charbons 
ardents , centre ces langiies trompeuses , et qui , sous 
pr^texte do douner de bons conseils , et de porter aa 
bien^ en d^tournent; et qui, n*ayant pour leurs amis 
qu*un amour tout terre^re et tout cbarnel, les em- 
poisonnent et les perdent h force de les aimer. 

3. Vous m'aviez perc^ le coeur des filches de votre 
saint amour, et je portois vos paroles gravies dans le 

.fond de mes entrailles. J'etois encore soutenu et animf 
par Fexemple de ces grands saints qui vous avoient 
servifid^lement depuis quevous les aviez fait passer des 
t^n^bres a la lumi^re , et de la mort i la vie ; et comme 

/«'en etois plein , ils reveilloient mon ardeur, et me met- 
oient au-dessus de la paresse et de tout ce qui auroit 
pu me redonner quelque pente vers les choses d'ici-bas. 
Ainsi le souffle de ces boucbes trompeuses auroit plutdt 
augmente mon ardeur, qu* il ne Tauroit eteinte. Mais 
enfin , comme il n'^toit pas possible que la saintet^ de 
votre nom etant, comme elle est, repanduepar touteh 
terre, la resolution que j'avois prise ne trouvdt des ap- 
probateurs, on auroit pu me soupgonner de vanite, si, 
au lieu de laisser le pen de temps qui restoit jusqu'aui 



■ C*est ce que signifle le mot de Cedar; car saint Angastin fait iei al- 
lOMoD an psaume 119, qui est le premier de ceux intitules Caniiquet det 
^gr49, el mrtont an d« et an 4« rerset. 



\ 



DE SAINT AUGUSTIN. UV. JX. 5 

vacances, j'avois quitl^ tout d'un coup une profession 
qui m*eiposoit k la vue de {but le monde ; et on auroit 
peut-^tre cru que j'aurois voulu mefaire remarquer, et 
Caire parler de moi. Je crus done (|u'il n*^toit pas k pro- 
pos de donner lieu de mal interpreter un dessein comme 
le mien, et d*exposer la puretede mes intentions k la 
temerite des jugements des hommes. 

J'avois encore d*ailleurs de quoi les en mettre k 
couvert : car le travail des legons que j*avois faites du- 
rant Fete m*avoit tellement afibibli la poitrinc, que 
j'avois peine k respirer, et que je ne pouvois plus me 
faire entendre deloin. Jesentois m6me desdouleurs qui 
me faisoient ciraindre que le poumon ne fut attaqud, 
et cela m'avoit fait de la peine dans le commencement » 
voyant qu'il faudroit quitter mon exerciee, ou tout-Ji- 
fait , ou pour un tqmps , jusqu*^ ce que j*eusse retabli 
mes forces et ma sante. Mais depuis que vous nVeutes 
fait prendre une ferme resolution de renoncer k tout, 
pour n'avoir plus qu'a penser que vous ^tes mon Dieu^ 
vous savez queTinquietudeou j'^tois sur ccia setourna 
en joie, et que je me trouvois heureux d'avojr une 
excuse aussi legitime que celle*l^ , pour apaiser en 
quelque sorte ceux qui , ne regardant que ce qui con- 
venoit aleurs enfants, ne consentiroient pas volontiers 
que je quittasse mon emploi. 

4. Gette joie liie soutenoit, en attendant que le tempe 
qui restoit jusqu'aux vacances fut ^coule^ Mais quoi- 
qu'il ne fut que de vingt jours ou environ , ce ne fut 
qu*avec beaucoupde peine que j'allai jusqu'au bout; et 
comme la cupidite ne m'aidoit plus k porter un tel far- 
deau, j*en aurois ete accabl^, si la patience ne fikt 
venue a mon secours. 

Peut-^tre que quelques-uns de ceux qui vous ser- 
vent , et que vous m'avez donnas pour fr^res , trouve- 
ront que je fis mal d'attendre, et que je ne devois pai 
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{)arottre unc seale fois dans la cliaire da moi- 
soDge y (lepuis que vous m'euies mis dans le coeur k 
dessin de vous servir. Je ne veux point me defendre 
4ur cela : peut-^tre que j'ai mal fait; mais votre infi- 
nie misericorde ne m'a-t-elle pas pardonu^ ce p^ 
che - la , avec tant d*autres si horribles et si mortels, 
dont vous m'avez neltoye dans les salutes caux du 
Iwpteme ? 
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CHAPITRE III. 

Sentiments de Yerecundas , sur la conversion de saint ADgnstin, 
bien differents de ccux de Nebride. Gonrersion et heareose 
mort de Tun et de I'autre. Ge que Yerecundus aToit fait pour 
lai. 

5. Verecdndus etoit inconsolable de Theureuse r^ 
solution que nous avions prise, voyantbien qu'il alloit | 
nous perdre, car il tenoit au siecle par de si grands 
engagements, qu'ilne lui etoit pas possible de noos 
suivre dans le genre de vie que nous voulions mener. 
Mais le plus insurmontable de tons ^toit sa femme, 
quoiqu'elle fut chretienne. Pour lui , il ne T^toit pas en- 
core, et il disoit mdme quil ne pouvoit se resoudre k 
embrasser notre sainte religion, imoinsd'y pouvoir 
vivre dans un entier degagement de toutes choses, et 
<^'est ce que F^tat ou il se trouvoit ne lui permettoit 
pas. 

II avoit une maison k la campagne : et il eut I'lion- 
llfitete de nous Toffrir pour retraite, pendant que nous 
demeurions encore en ce pays-1^. Vous ne manquerez 
pas, Seigneur, de le recompenser de cette bonne ac- 
lion h la r^urrection des justes, puisquelle n'est 
qjOLvai accessoire da sort principal que vous lui aves 
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dijh pay^ \ Gar vous lui avez fait b g^rdce de finir ses 
jours dans la communion de votre sainte^glise ; et quoi 
qn'il ne nous eAt plus aupres de lui, dans le temps de 
sa derni^re maladie , qui le prit aprds notre depart , et 
lorsque nous dtions dej^ h Rome, il demanda le bap- 
t6me et se fit Chretien. C'.estune misericorde, Seigneur, 
que vous nous avez faite aussi-bien qu'a lui ; et nous 
aurions ei^ accables de douleur, k la nouvelle de la 
mortd'un ami comme celui-la , qui nous avoiltemoign^ 
tant de bonte , si nous n'avions pu le rcgarder comme 
etant du nombre de ceux qui vous appartiennunt. 

Nous en sommes, 6 monDieu! gr^ce i votre miseri- 
corde , et nous en avons dcs marques certaines , par 
les consolations qu il vous plait de repandre dans nos 
ftmes , et par ou vous nous encouragez tons les jours 
de plus en plus a vous servir. Yous ^tes d'aillcurs fi- 
dele dans vos promesses ; ainsi nous ne saurions dou* 
ter qu'en recompense du bien que Verecundus nous 
fit, en nous pr^tant sa maison de Cassi, ou nous goA- 
tSmes un saint repos en vous, au sortir des agitations 
du si^cle, vous ne lui fassiez part des d^lices eter- 
nelles de votre paradis toujours verdoyant , puisque 
yons lui avez remis ses peches sur la terre : et qu*avant 
sa mort, il a eu le bonheur de se voir au nombre de 
ceux qui babitent c6tte montagne ftTtile et d^licieuse 
dont parle FEcriture, et qui n'est autre que votre 
sainte l^glise, 

6. Mais au lieu que Verecundus s^afHigeait de notre 
sainte resolution, Nebrides'en rejouissaitavecnons. II 
n'^tait pourtant pas encore chretien, etil avait m^meeu 
le malheur detomber danscetie erreur pemicieuse des 
manicheens , que le corps de la v^rit^ ^ternelle, Jesus- 

' Car tout le bf en qu'on oommencement de fof fait iiire arant le bap- 
tjftme, n'est, k regard de cette ^l^nitude de foi qu'on y i^olt, q«t 
^onme Vateenoire h regard du frincipta. 
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Christ YOtre fib unique, n'avoit qu'un corps fantas- 
tique , et non pas un veritable corps. Mais il Favait re- 
jet^, et ^toit revenu k lui ; et quoiquil n'eut encore 
reQu aucon des sacrements de votre sainte Eglise, il 
s'appliquoit avec une ardeur incroyable i la recherche 
de la verite. Aussi se fit-il cbrjitien peu de temps apr& 
notre conversion et notre regeneration par le saini bap- 
t£me ; et ^tant retourne chez lui en Afrique , it vous 
servoit dans la pratique de la continence et de la chas- 
tete la plus parfaite , lorsque vous le degageStes des 
liens du corps, apr^s lui avoir fait la grdce de rendre 
toute sa famille cbretienne. II est done pr^gentement 
vivant cUins le sein d' Abraham ( Luc. 16. 22 ) : et quoi 
que ce puisse ^tre que ce que I'ficriture appelle ainsi, 
c'est Ik qu'est mon cher Nebride, que vous avez honore 
de la qualite de votre fiis adoptif , apres Favoir af- 
franchi de Tesciavage de Ferreur : car en quel autre 
lieu pourroit etre une telle dme? II est done vivant dans 
ce bienbeureux s^jour, sur quoi il me faisoit tant de 
questions , quelque peu capable que je fusse de les lui 
r^soudre ; et, au lieu qu'il etoit reduit h prater Foreille 
sur cela auK paroles de ma boncbe, il jouit presente* 
ment, pour toute Feternite, du bonbeur d'approcher 
la sienne de vous , source eternelle de delices et de vd- 
rit^t et de boire, selon toute F^tendue de son avidit^ 
et de sa capacite , les eaux celestes de la sagesse. Hais 
^elque enivre qu'il en soit , je rie saurois croire qu'il 
m'oublie , puisque le Dieu doiit il se remplit se souvient 
de moi. 

D*un c6te donc^ nous consolions Verecundus, qui 
s'affligeoit, antantque Famiti^ lelui pouvoit permettre, 
de ce que notre conversion alloit nous s^parer de lui; 
et nous Fexhortions k embrasser votre ^ainte foi , et k 
se contenter d^ vous servir dans F^tat dn mariage^ 
oh il etait engage ; et de Fautre » nous attendions que 
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Nebride nous suivlt, comme il ne tenoit €pCk lui, 
€t qu'il fit ce qa'il etoit sur le point de feire. 

Voila oii nous en <itionSy lorsqu'enfin nous nous 
Irouvftmes an bout du pen de temps qui restoit juft- 
qa'aox vaeances, mais qui ro'avoit paru si long, par 
riinpatience de me voir dans cet heureux loisir oik 
j'aurois toute liberty de vous chanter du fond de mon 
coeur, avec le saint roi David : Ce queje chercke,Seir 
gneur, c'est la lumih'e de votre viiage, el je ne cher^ 
cherai jamais quecela seiiL ( Ps. 26. ) 
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CHAPITRE IV. 

Les vacances 6tant arriy^s , il se reUre k la campagoe , dans Ui 
maison de Verecandas. Qaelles forent sea occupations dana ce 
lieu-1^. Gombien il y re^ut de nouTelles graces. Quels dtoienf 
les moaTements de son coeur^ en lisami le qaatridme psanme. 
II est ga^rl miracnleDsement d'une croelle doaleur de denl9. 

7. Enfin arriva le jour de me degager actuellement 
de la profession que je faisois d'cnseigner la rhdto* 
rique, comme j*en etois deja d^age dans le fond de 
mon coeur. J'eus done la joie de m'en voir quitte : vous 
affranchltes ma langue de cette servitude dont vous 
aviez d^^ affranchi ma volont^, et je vous en b^ 
nissois dans cette maison de campagne , ou je m'^toiit' 
retir^ avec tous ceux qui tenoiejat k moi par les liens 
du sang ou de Tamiti^. 

Ce qui fiit mis par ^rit des entretiens que j'eus dana 
celieu-l& sur les diverses mati^res, ou avecmoi-roiftme 
en votre prince % ou avec ceux de mesamis qui s*y 

* Entre les Urrh qe*fl eomposa dans ee temps-IA , et qui se troiiTeni 
.4an8 le premier tome de.ses ouTrages, II y en a qui sent des dialognee 
«(k il fail parler ceux qn'il ayoit pour compagnons dans cette retraite; et 
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^toient retires avec moi , et les leUres que j'ecrrm I 
Nebride, qui n'etoit pas avec nous dansce temps-Ii, 
foot voir k quelles sortes d'etudes je m'occupois. Mais 
quoique toutes mes etudes eussent dej^ rapport k vous» 
ces premieres compositioDS se ressentent du faste de 
Tecole; et j'dtois comme ceux qui, s'etant mis hors 
d'haleine a force de courir, soufflent encore quelque 
temps apres qu'ils se sont arr^tes. 

Que ne puis-je marquer ici en pai'ticulier toutes les 
graces que je regus de vous dans cette retraite , et de 
combien d*aiguillons vous me files sentir les pointes 
au-dedans de moi-meme , pour achever de me domp- 
ter ! par quels moyens vous sules abattre et aplanir les 
hauteurs de mon esprit et de mes pensees , redresser 
ce qu'il y avoit de trovers en moi , et adoucir ce qu*il 
y avoit encore d*apre et de sauvage ! Que ne puis-je 
faire entendre de quelle maniere vous imprim^tes dans 
le cocur d'Alipe, qui ^tait le fr^re du mien \, le respect 
et Tamour de votre fils unique , Wsus-Christ notre 
Sauveur , dont il ne pouvoit consentir ^ il n'y avoit pas 
long-temps , que je fisse entrer le nom dans mes Ou- 
vrages ! Car il aimoit mieux qu'ils se ressentissent de 
la pompe du style de T^cole, que de la simplicity de 
celui derEvangile, qui n'est, en comparaison de Fautre, 
qoe ceque sont les herbes rampantes , en comparaison 
des cAdres les plus elev^s. Mais vous avez enfin brisi 
ces cadres , et vous avez, au contraire, rendu c^l^bre 
par toute la terre la veriu de ces herbes salutaires , qui 
sont un souverain antidote centre le venin des serpents. 
:^ La m^oire que j*ai conserv^e de tons ces bienfaits 



d'airti^s ou il parle avee sa raiion, et pat cons^qaent aveo loi-mdmey 
comme les deux livres de ses Soliloques. 

' La griMse ayaBl, poiur aiosi dire , eafaiiU lout ii la fois et d« U ntaie 
KttiMre le 6«ar noafeaa de ran et 4f r«alre« tommm m a m a« gIm» 
fitrattdali?ff«9. 
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de voire mis^icorde m'y rappelle , et je trouverois une 
merveilLeuse douceur a les declarer ici en votre pr^* 
sence. Mais le temps me manquiroit , si je voulois en 
faire le detail ; et la h^le que j'ai de venir aux prind- 
paux , ne me permet pas de m'arr^ter aux autres. 

Je n'etois encore que catechum^ne, non plus qu'A- 
Iipe, lorsquenous nous retiriimes dans cette maison 
des champs, avec ma m^re, dont la tendresse pour 
moi etait si grande, qu'elle ne lui permettoit pasde 
me quitter, mais qui, dans un corps de femme, por- 
.toit un cceur plein d*une foi toute mdle, et d'une piete 
veritablement chretienne , et dont Tame jouissoit d*une 
tranquillite digne de sa verlu et de la maturite de son 
Sge. Je ne savois pas mSme encore ce que c'etoit que 
de Tous aimer , et comme on doit vous aimer. 

8. Cependant , quels cris ne poussois-je point vers 
vous du fond de mon coeur , lorsque , dans eel heureux 
loisir , je lisois les psaumes de David , ces divins can- 
tiques plein de Tespril de foi et de pidte, et si piropres 
k guerir Tenflure de I'orgueil ! Quelles ardeurs n'ex- 
citoit pas en moi. la lecture de ces admirables poesies ! 
et combiea aurois-je souhaite de les faire entendre 
k toute la terre , pour aballre I'orgueil des enfants 
d'Adam ! Mais ne les chante-t-on pas par toute la terre? 
pourroit-on trouver dans Tunivers quelque recoin assez 
recule , pour se derober k votre cbaleur ? 

Quelle indigoation ne seniois-je point contre les mar 
nicheens I et , en m^me temps , quelle piti^ ne me fai- 
soit point Faveuglement qui leur cache des myst^res et 
des rem^es si divins, et qui leur fait m^me tourner leur 
farair, comme des iusenses et des frenetiques, contre 
ce baume celeste qui pourroit guerir toutes les plaies 
de leurs ^mes! J'aurois .soubait^ qu'ils eussent et^ 
quelque part a port^ deme voir etdem'entendre, 
taus que j'en eusse rien su , pendant que je lisois le 
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^'"'^ psaume qualriime , dont void les premieres paroles : 
mon Dieu! source de tout ce qtCil y aen mot dejus^ 
tice, V0U8 m'avez exauce lorsqueje vous ai invoque, el 
vous m'avez tire de I' affliction, Ayez pitie de mot^. 
et daignez exaucer ma priere. J'aurois voulu qu*its 
eussent pu voir quels mouvements ce divin caDtique 
excita en moi, lorsque je le lisois dans le repos de ma 
retraite, etqu'ils eussent enlendu cequ'ilflt sortirde 
mon coeur. Mais comme je viens de le dire , il aurolt 
foliu qu'ils m'eussent enlendu sans que j*en eusse rien 
su; atHrement, ils auroient pu croire que je n*aurois. 
parl^dela sortequ'a cause d'eux ;etmoi-m^mejen au- 
rois ni dit les m^mes choses , ni parte de la m^e ma- 
nifere , si j'avois cru etre vu et enlendu de quelqu'un. 
Et quand j*aurois dit les m^mes choses devant eux , ils 
ne les auroient jamais prises pour ce qu'elles etoient, 
c'est-k-dire pour une expression fidele et sincere des 
sentiments de mon coeur , qui parloit k lui - m^me et 
lui-m^me , en voire presence. 

9. Je fr^missois de crainte, k ces paroles que votre 
Saint-Esprit nous adresse dans la suite de ce psaume: 
Enf ants des hc',nmes,jusqii'd qtumd votre coeur sef^a-t-U 
appesanti comme it est ? pour^quoi aimez-vous ce qui n'esi 
*que vanite? pourquoi cherchez-vous ce qui n'est que men- 
ionge et illusion? Car qu'avois-je fait toute ma vie, 
qu'atmer et rechercher ce qui n'est que mensonge et 
vanite? Mais aussi quand je venois k penser que vous 
avezrendu0 admirable le nom de votre saint, comme le 
prophite ajoute, la consideration de ce grand ouvrage 
de votre misericorde me remplissoit d'esperance , et 
me faisoit tressaillir de joie. Et par ou aviez-vous rendu 
admirable le nom de voire Fils , sinon en le ressuscitant 
d*entre les morts, et en le faisant monter au Gie!, et 
asseoif k votre droiie, afin quede \k il envojit, selon 
sa promesse, I' Esprit consolateuTf I'esprit de charity? 
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' ^ 

n Favoit d^ji envoye, ce divin esprit : mais je nefeaa- 
tois pas \ II Favoit envoy^, paros qn'il doit di^h glo« 
rifi^ par sa r&urrection et son ascension : car jus- 
qa'alors le Saint-Esprit n'avoit pas encore Ai d(mn6 
[ Jean. 7. 39 ) , paroe que Jesus-Christ n*avoit pas en* 
core ^t^ glorifi^. 

JusqvLa quand voire cceur set^a-t-il done appetand 
camme it est f s*icvie leprophdte. Pourquoi ahnez-vous 
et rechei'chez'vous ce qui n' est que mensonge et vamtit 
Sachez que le Seigneur a rendu admirable le aom de 
ion saint, Quand il nousdit , jtcx^u'd quand? dest pour 
nous reprocker Fappesantissement decoeur, qui nous 
Uent aitaclies k ce qui n*est que mensonge et vanile; 
et quand il nous dit , sachez , c*est pour nous reprocher 
notre aveuglement et notre ignorance. Comment au- 
rois-je done pu ne pas fr^mir de crainte k ces paroles, 
moi qui me trouvois au'nombre de ceux k qui elles 
s^adressent , puisque j'avois pass^ ma vie dans Ferreur 
et dans Faveuglement , etqueje n'avois fait qu' aimer 
et rechercher ce qui n'est que mensonge et vanitefCstr 
qu'y avoit-il que mensonge et mnite^ dans ces foUes 
imaginations dont j'avois 6i6 rempli durant tant 
d'ann^ , et que j*avois prises pour la v^rite? 

II n'auroit fallu que voir mes yeux , pour aperoe- 
voir tons ces mouvements de mon ooeur; mais ils 
^latoient encore par ma bouche ; et la douleur qu'ex- 
dtoit en moi le souvenir de mon egarement , en faisoit 
sortir les choses du monde les plus fortes et les plus 
touchantes. Plut & Dieu qu elles eussent ete entendues 
de ceux qui persistent encore a n'aimer et i ne recher- .^.^ 
cher quece qui n est que mensonge el vanite !Veui'6ire >A 

* C'esi-ii-dire dans le temps quMI dtoit encore manich^en ; car Mani- 
di^e se donnoit pour le Sainl-Esprit, et ses sectateurs croyoient que la 
promesse que J6sus-Chri8t avoit faite d*envoyer ce diYin Esprit, n'aToit 
M accoaqiie qtt*ii la naissance de cet imposteur. 
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qu'ils en auroient et^ touches ; et que , rejetant ce poison 
qai donne la mort k leurs ^mes , et venant k implorer 
votre misericorde , par des cris de douleur et de cbm- 
ponction , vous auriez daign^ les exaucer , en consi- 
deration de la mort que notre intercesseur aupr^s de 
Yous a bien voulu souffrir pour nous, et qui est one 
mort r^lle et vt^ritable, et non pas une mort fantas- 
tique et illusoire , comme ces heretiques le pr^tendent *. J 

10. Enfin , quand je vins a ces autres paroles : Enirex 
en colkre contre vous-meme , et prenez garde de ne plus 
pecker, quels mouvements n'excit6rent-elles point en 
moi , a qui votre grace avoit deja appris a eniret en co- 
ler&nonire moi-m^me, de mes peches passes, pour nc 
plus pecber i Tavenir ? Et qu'y avoit-il de plus juste 
que cetle colere ? puisque j'etois moi-m^me Tauteur de 
mon p^che : et non pas je ne sais quelle autre nature 
de la race de tenebres , selon la folle imagination de 
ces hdreiiques, qui, sur ce vain preiexle, n'entrent 
point en colere contre eux-memes, et ne font par con- 
s^uent que s'amasser un tresor de colere ( Rom. 2. 5) 
pour le jour de la colere et de la manifestation du juste 
jugement de Dieu. 

J'etois enfin parvenu h ne plus faire mon bonheur 
et ma joie d*aucun de ces biens ext^rieurs que la lu- 
mi^re du spleil materiel nous rend visibles^ et k com- 
prendre que tous ceux qui cherchent leur plaisir dans 
les choses exi^rieures, ne font que se dissiper et 
se perdre. lis se jeitent avec ardeur sur tout ce qui 
touche les sens : mals comme ce sont choses que le 
temps emporte , tout leur recours , dans la faim qui 
les d^vore , est de repasser sans cesse les images qui 
leur en restenl , et qui sont comme des viandes en 
peinture , dont ils croient se nourrir , et qu'ils ne 

' Voyex le commencement du chap. 9 da IiTre 5. 
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font que l^her. Oh ! s'ils pouvoient sentir leur iDani-* 
tion , et $e dire enfiu k eux-mtees : Qui sera-ee qm 
nou9 montrera te vrai Men? et qu'ils daignassent nous 
^couter , lorsqne nous leur repondrions avec le pro* 
phdte ? Ce qui nous eclair e, cest tine hnp'ession de la 
Imnibre qui rejaillit du visage du Seigneur! car ce n'est 
pas nous qui sommes cette lumiere ( Jean. 1.9) dont 
tout homme qui yient au monde est ^clairc^ ' ; c'est 
vous qui nous eclairez , afin que de tenebres que nous 
sommes par nous-m^mes, nous devenions lumiere 
( ]Eph. 5. 8 ) par votre grdce. Oh ! s'ils pouvoient voir 
le bien kernel ^ et tout interieur ^ ! Je Tavois d^i 
entrevu^; et c'est ce qui me faisoit fremir de douleuc 
de ne pouvoir le leur montrer. Mais cela n'est pas 
possible , non pas m^me quand ils viendroient enfin 
i me dire : Qui sera-ce qui nous montra^ le wm bient 
et qu*ils m'apporteroient leur coeur pr^t k ecouter 
tout ce que j'aurois a leur dire. Car leur coeur est 
tout dans leurs yeux ^ ; et on est hors de vous, lorsque 
le coeur est ainsi r^pandu dans les choses ext^rieuresu 
Pour moi , j'avois d^jd goute quelque chose de la 
douceur que I'on trouve en vous ; et ou i*avois-je gout^, 
sinon dans ce reduit interieur ou j*etois entre en colere 
cantre moi-mime^y etou, touche d*une vive componc- 

* 

■ Contre les manich^ens , qui vouloient que TAme de rbomme ((A dt 
la substance mdme de Dieu. 

* £t€mel, en cet endroit', signifie stable , inamissible , (oujoars ^gal 
k hii-m^me , inalterable , incorruptible , au lieu que tous les autres biens 
Mat passagers yfragiles, inconstanls, et sujets k la corruption. 

^ G'est-&~dire qui ne se peut trouver ni goCtter que dans le fond da 
coeur, et dont, par consequent, tous ceux qui se r^pandcnt hors d'eox- 
Qldmes sent etclus. 

4 Comme il le rapporte au chap. 17 do Hv. 7. 

3 G'estr-ii-dire dans les ob^jels qui touchent les jeur et les autres sens. 
Car, comme on a yu en plusieurs endroits, les manicheens nepouvoienl 
Tien concevoir que de corporel el de sensible. 

* Ceci a rapport h. ce qu*ildit, an chap. 7 du huiti^me livre, dela c6\in 
oik il enlra contre luL-mdme , aprds ce qu'il avoit appris de PoiiUU«Q. 
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tioiiy je V0U5 avois fait un sacrifice de tous les senti- 
ments du vieil homme \ et vous avois offert les premices 
du renouvelleinent de mon coeur , que voire mis^ri- 
corde a commence, et dont je n*attends raccompfig- 
sement que d'elle seule ? G*etoit done la , c'^toit iUmt 
le fond de mon coeur, que vous aviez repandu cetujok 
dont parle le prophke ; et les exclamations qui m'^ 
chappoient en lisant ces divines paroles , n ^toieot que '. 
Texpression de ce qu'elles me faisoien t sentir au-dedans, | 
et qui m'avoit mis au point de ne plus chercber ce fro- 
ment, ce vin, et cette* hitile dont le propb^te park 
vers la fin du m^me psaume^ c est-a-dire toote cette 
multiplicitede biens perissables, dansia jouissance des- 
quelsleshommescoulent le temps, sans prendre garde 
qu'ils coulent eux-m^mes avec le temps. Gar i* avois 
trouve dans la simplicite du bien eiernel , une autre 
sorte de froment, de rtn et dihmle bien au-dessus de 
tout ce que la terre produit. 

11. Et quond je vins au verset suivant , ce fut alor^ 
quo je me sontis transporte d'admiration et de]oie;et 
je ua pus m*emp^cber d'eclater et de m'ecrier : Qnoi! 
yentrerai dans la paix, celte heureusepaix qui se trouve 
Uans celui qui est I Ce sera en lui queje me reposerm 
itemellement , et queje gouterai les douceurs d'un som' 
meil delicieux! Car quand la mort sera engloutie par 
nne parfaite victowe ' ( I. Cor. 15 ) , pour user des termei 
de votre ap6tre, il n*y aura plus rien qui nous trouble, 
et qui nous fasse aucune peine. C'est vous , 6 ihon Dieu ! 
qui ^tes cet etre par excellence , en qui il n'y a jamais 

' Dans rheareux moment de sa pleine et enti^re conversion, dont oo 
a TU rhistoire au chap. 19 du liv. 8. 

* C'est-a-dire quand Dieu auraachevd de d^truire rimpression da 
ficbd en nous, qui consiste dans raveugtement de Tesprit et la corrup- 
tion du coeur, dont il subsiste toujours quelque chose dans les plitf 
grands saints m6mes,lusqu'& ce que la mort les d^pouille de ceUe eikitf 
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auctine sorte de changement » et c*b8T bn vous que Foil 
troave cette paix ineffoble , et oelheureiix sonmeil qui 
fait oublier toutes les agitations ei toutes ks peines k 
quoi Ton est expose durant oette vie. Jussi n'y a-t-U que 
votis qui m'ayez etabli dans I'espirance qui me soutienu 
Et cette esp^rance est unique, dit le proph^te, c est-i-ilire 
qu'elle ne se propose aucun de oes biens qui soat 
quelque autre chose que vous, et qu'elle n'a que vous 
seal pour objet. 

Yoili quels ^toient les mouvements dont je me sentois 
transport^ en llsant cet admirable cantique , et qui 
Stoient accompagnes d*une douleur secrete de ne poa« 
voir ^branler les oreilles sourdes de ces roalheureux , 
qui sent dans Telat de mort d'ou vous m'aviez tir^. 
Gar j*avois ^i^ comme eux : j'avois et^ de ces pastes » 
de ces chiens , qui , dans le transport de la rage qui 
les possMe et qui les aveugle , aboient contre ces divins 
livres, d*ou il distiile un miel celeste, et qui britlent 
des clartes de votre lumi^re ^ternelle ; et c'est ce qui 
me donnoit d'autant plus d'indignation contre ces mal- 
heureux , qui persistent encore dans la haine qu*ils ont^ 
pour vos saintes Ventures '• 

12. Je n'aurois jamais fait, si je voulois rappeler 
la memoire de tout ccf que vous fites en moi dans 
ces jours de repos que je passai h la campagne durant 
les vacances. Mais je ne puis oublier , ni m'emp^cher 
de marquer ici le coup de\erge dont il vous plut de me 
dirtier dans cetemps-li, et la promptitude dusecours 
que je trouvai dans votre mis^ricorde* Vous m'aviez 

' Le latin |»or(e, et super inimidt $tHptwrm hujui tabetceham, 
fiMfidd reeordabar omnia dierum illorum feriaiorum. 

It. Sed nee oblitus turn, etc, Mais il faal lire> el super inimicU scrips 
to/ra ImjjUi idbeMeebam. 

18. Quandd reeordabar omnia dierum illorum feriatorum, Sed nee 
ohliUu ium, etc, Le sens le demaode Tisiblemeol; etjc'esl ce que por- 
lenl irois anciens MSS. des pte aulhentiqaes, qa'oa a consult^s depal 
rimpression da text« latin. 
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<aiToy^ un violent mal de dents ; et, dans I'extrdmit^ 
46 la douleur, ne sachant plus de quel c6t^ me tourncTi 
il me vint dans Tesprit de demaoder les pri^res de tons 
ceux de mes anus qui se trouVdrent aupr^ de md, 
afin qu'il vous plut de me soulager, 6 mon Dieu ! sed 
auteur de la sant^ du corps aussi-bien que de celle de 
f ^e. Gomme le mal ^toit a un exc^ qui ne me lais- 
aoit pas m^me la liberte de parler, j'^crivis sur des 
tableltes ce que je desirois d'eux , et le leur donnai i 
lire. Nous n*eumeft done pas plus t6t mis les geooiix 
k terre , pour implorer , par nos pri^res , le seooors 
de votre mis^ricorde, que ma douleur s'^vftnouit: 
mais quelle douleur, etavec quelle promptitudes'^ 
vanouit-elle ! Je ne fus jamais si epouvante, je Fa- 
Toue : car je n*avois jamais eprouve rien de sem- 
blable. Get effet si peu naturel grava dans mon coeur 
plus profond^ment que jamais le souverain pouvoir 
que vous avez sur touies chuses , et me donna lieu de 
chanter les louanges de votre saint nom, avec de 
|[rands sentiments de joie et de foi. Mais c*etoi(|cette foi 
mdme qui me tenoit dans Tinquietude ou j'etois des 
peches de ma vie passee ; car vous ne me les aviezpas 
encore remis par la grSce du saint bapt^e. 

GHAPITRE V. 

H declare h ceux de Milan qa*n o'est plus en ^tat de contioaer 
son exercice. II comfnence k lire le propbite IsaVe, par raris 
de saint Ambroise ; et^ voyant qu*U ne I'entendoit pas, il qoiUe 
cette lecture pour on temps. 

13. La fin des vacances eiant arrivfe, je fis savoir i 
ceux de Milan qu'ils.pouvoient se pour voir d'un autre 
J»xrf«s9eurde rii^toriqoe, paroeqaej'avois r&olade 
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me retlrer , poor ne {das penser cpn^k yous senrir ; et 
que d'ailleurs j'avois ua mal de poitrine , et une difil* 
ciAvi de respirer qai ne me permettoient pas de coati* 
noer ce travail-Iik. J-ecrivis aussi aa saint pr^lat Am* 
broise, pour lui faire connoltre mes ^rements passte 
el ma disposhion presente, et pour lui demander ce 
qn'iljugeoit k propos que je lusse de vos saintes Ven- 
tures, pour me preparer i une aussi grande grdceque 
celle que je me proposois de recevoir. II me conseUla 
de lire le proph^te Isale ; etce fut, autantque fen puis 
juger 9 parce que ce saint proph^te est celui de tons qui 
parle ie {dus clairement des mystires de rj^vanmle et 
de la vocation des Gentils. Je me mis done k le lire; 
mais voyant , d^s Ventr^e , que je n*y entendois rien » 
et ne doutant point qu*ll ne f ui pariout aussi obscur , 
je le laissai , me reservant k y revenir quand je serois 
un peu plus avanc^ , et plus accootum^ au langage de 
Tos saintes J^critures. 



GUAPITBE VI. 

II revolt lelwptdme avec AUpe et son flis Adeodat. Grandear de 
I'esprit de cet enfant. Combien saint Angaitin se fentoit atten- 
dri au chant des psaumes. 

14. Ensuite le temps de me faire inscrire sur le ca- 
talogue de ceux qui demandoient le bapt^me etant 
venu, nousretourndmesa Milan. Alipe voulut renaitre 
envoiisenm^me temps que moi. Aussi ^toit-il di^k 
rempli de Thumilite necessaire pour parliciper a vos 
sacrements, et d*ailleurs appliqu6 k tenir son corps en 
servitude, avec un courage qui ne trouvoit rien de trop 
dur , et qui alloit jusqu ^ le faire marcher pieds nus 
par les chemins glac^ du Milanais. 
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Nous noQS associAmes le jeune Adeodat , mon fils na^ 
tnrel , dont la naissance ^toii le fruit de mon p6cM, 
mais que vous n'aviez pas laiss^ de foire nattre avec 
d'excellentes quality. II navoit alors qu'environ quinie 
ans : mais il ^toit dijky par les lumi^res de Tesprit, 
au*dessus de bien des gens qui avoient par-dessus lui b 
maturity de TAge, et beaucoup de connoissances ao- 
quises. Quand je parte des avantages de son naturd, 
oe sont vos dons et vos bieniaits que je public: et c'esi 
Tous que je loue , 6 mon Dieu ! cr^ateur de toutes choses, 
qui savez tirer du bien de nos crimes les plus honteox. 
Car il n'y avoit rien de moi , dans cet enfant , que mon 
p^h^; et si j'avois eu soin de Telever dans votre crainle, 
et de rinstruire de vos pr^ceptes, c'est vous seal qui 
m'en aviez inspire le dessein. Ce sont done les dons de 
votre lib^ralit^que je publie , quand je parle de ce qu'il 
y avoit de bon en lui. G*est lui qui parle avec moi, 
dans un de mes dialogues inlilul6 du Maltre ' ; et voas 
savez , Seigneur , que tout ce que je lui fais dire dans 
cet ouvrage , est de lui , quoiqu'il n'eut encore que seize 
ans. J'ai m^me vu de cet enfant des choses encore plus 
admirables, la grandeur de cet esprit-li m'^pouvantoit; 
et quel autre ouvrier que vous peut faire de si mer* 
veilleux ouvrages ? * 

Mais vous Tdt^tes du monde bientdt apr^ son bap- 
tfime ; et c est ce qui fait que le souvenir que j'ai de lui 
n'est m6\6 d'aucune crainte, puisque vous lui avez 
pardonn^ les p6ch^s de son enfance et de sa jeonesse, 
etque vonsFavezprdserv^deceux oiiil auroit pa tom- 
ber dans un dge plus avanc^. 

Nous nous Tassocidmes done , pour le faire renattre 
avec nous k la vie de la grdce , selon laquelle nous dtions 
tous de mdme Sge, et pour continuer de T^lever dans 

* Ce lino est daos le premier tome del (Banes de mIiU Aagustfii. 
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la pratique des saintes r^les de Totre £ vangfle ; et en* 
fin nous re^Anies le saint baptdme , et nous fiinies dd- 
Kvr^ de rinquietude oik lesouvenir des p&h^ de notre 
He pass^ nous avoit tenus jusque-15 . 

Je oe pouvois me lasser , dans ces premiers temps, 
de oonsid&er la profbndeur de vos conseils, dans oe 
que Yous avez fait pour le salut des hommes , et la vue 
de ces menreilies remplissoit men cceur d'une douceur 
incroyable. Combienlechantdeshymnesetdespsaumes 
que I'on chantoit dans voire £glise me faisoit-il r^pandre 
de larmes ! et oombien ^tois-je vivement touch^ , d'en- 
tendre retentir vos louanges dans labouche des fiddles ! 
Gar k mesure que ces divines paroles frappoient mes 
oreilles, les v^rit^s qu'elles expriment s'insinuoient 
dans mon coeur ; et Vardedr des sentiments de pidt^ 
qu'elles y excitoient, foisoit conler de mes yenx nne 
grande abondance de larmes, mais de larmes d^li- 
cieusesy et qui faisoient alors le plus grand plaisir de 
ma vie. 



GHAPITRE VII. 

Ga qui avoit ^nn6 liea k VinsUtntion de la psalmodie daos l*e- 
glise de Milan. D6couterte miracaleose des corps des saiiiti 
martyrs Genrais et Protais. Miracles qui se firent dans le tempt 

. de la c6r4moiiie de leor translatloa. 

15. Gette pratique si consolante et si edifiante , h 
qnoi les fiddles de Milan unissant leurs coeurs aussi- 
bien que leurs voix , se portoient avec beaucoup de 
zfele , n'Aoit pas fort aneienne dans ceite ^lise , et il 
n'y avoit guftre plus d'un an qu'elle y ^toit itablie : void 
quelle en avoit ii6 Foccasion. 

L'imp*atrice Justine , mftre du jeune empereur Ya- 
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lentinien * , pers^cutant voire saint pr^tre AmbroiM, 
par le transport d*un £aox s61e pour VMriaie ariemN 
dont elle s*^toit laiss^ pr^venir * , il avmt ^ oblige dl 
se retirer dans son eglise. Son paiple , dont fl Aoit 
ch^rement aim^ , et qui avoit beauconp de religion , se 
tenoit auprte de lui, pr^t a mourir avec son ^vdqas. 
Ha mire , votre fiddle servante , pins touchy quepeT' 
Sonne dup^ril ou elle voyoit ce saint homme , s'y tmujl 
aussi sans en partir^ toujoars des premidres aux saintt } 
exercices des veilles et de la priere , et n'ayant de ne 
que pour cela. Moi^mime , quoique je n'eusse point 
encore une certaine chaleur que donne snr pareiDa 
choses le feu de voire Saint-Esprit , je ne hissois pal 
de me ressentir du trouble et de la consternation ok 
^toit toutela ville. Commedoncles choses tiroient en 
longueur, etqu'oncraignoitquecepeuple, retire dans 
Feglise, ne succomb^t enfin k Tennui, on eut reooors 
au chant des psaumes que Ton etablit sui vant la pratiqoe 
des eglises d'Orient, ctdepuis ce temps-1^ , cettesainte 
insiiiution a toujourssubsiste dans Teglise de Milan ; et 
presque toutes les e(];lises du monde Tobservent pr^ 
sentement , a son exemple. 

16. Ge fut dans ce m^me temps que vous filtes con- 
noilre par revelation , a ce saint ^v^que, le lieu oili re- 
posoient lescorps des saints martyrs Gervais et Protais, - 
et qui n'^toit connu que de vous. Vous les teniez li 
comme en dep6t , et vous les y aviez conserve en leur 
entier depuis tant d'annees , vous r^servant de les en 
tirer quand il seroit temps, et voulant faire servir ceCte 
d^uverte k reprimer une fureur, qui n'^toitque la 

' Qui dtoH tlors k Milan , arec toate sa eoiir, eomme nous rapprenoBt 
de Possidius, dans la Vie de saint Augustin , ehap. 1, et de saint Augas- 
Ud m^me , au liv. 22 de la Cil^ de Dieu, chap. 8. 

* Saint Ambroise avoit refuse h rimp^raUrioe une ^iM pour les arfeOI ; 
et e*6toit ^e qui rtvoit animte centre loL 
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fveiir d'one ferome, mais d'uoe femme assise sur Je 
trAiie. Car il se fit plusieurs miracles , lorsquapr^s les 
mw dicaanerts et tires de terre , on les poriait ik la 
grande iglise avec tout rbonneur qui leur etoit dA. Et 
'noB-seiileiiient des possed^s furent delivres des demons 
qui lestourmenloieut, etquinepouvoients'cinp^cher, 
enlesquittant, de confesser la puissance de votre saint 
nom, mais encore un aveugle recouvra la vac. 

G'^it un homme de Milan m^mc, aveugle depuis 
plosieors annees . et connu de toute la ville. Gomme il 
i^iper^t da bruit qui se faisoit parmi le peuple , et 
(pi marquoit quelque sujet extraordinaire de joic , il 
demanda ce que c'^toit. On le lui dit ; et aussitdt il se fit 
mener ou etoient ies corps de ccs saints martyrs, dont 
b men a ete precieuse devant vous ; et il n eut pas plus 
tAt porte surses yeux unlingequ'on lui permit de (aire 
toucher au brancard qui les soutenoit , que la vue lui 
&t rendue. Le bruit de ces miracles se repandit incon- 
tioent, et fit retentir vos louanges de toutes parts : et 
s'il ne ramena pas ^ la foi ortbodoxe cette princesse 
tianimie contre le bienheureux Ambroise, au moins 
ilmoddra sa fureur , et fit cesser la persecution quelle 
^ hi fiwoit. B^i soyez-vous, 6 mon Dieul de ce que 
^us m'avez rapp€ie la m^moire d'un si grand ^vene- 
■ent, que j'avoisoublie de marquer en son lieu , et de 
ttque vous me I'avez fait declarer ici hh gloire de votre 
lom. 

Ces merveilles de votre toute -puissance Etoient 
comme Todeur de vos parfums, qui auroient du me 
foirecourir vers vous d^ ce moment. Cependant, je 
demeorai sans mouvementdansce temps- la ; etie sou- 
venir de cette duret^ de mon coeur rendoit encore plus 
ibondaotes ces larmes que je versois apr^ mon bap- 
t^mCy au cbant des bymnes et des psaumes , qui me 
Itisoitgoillteravec une merveilleiise douceur le bonheur 
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apr^ quoi j'avois soupir^ si long-temps, de respircr 
Fair si doux et si salutaire de votre connoissance et it 
votre amour , autant qu'on peut le respirer dans ott 
maison de chaume et de boue , comme est ceUe qoe 
nous habitons. 

tm > '• • ■>■» •■■■•HI 

GIIAPITRE Vin. 

l^Tode s'anocie k laint Augiutin et k ses aotres amis. Ilf pm- 

■ nenl r^solotton de retourner en Afriqoe, et se rendent k Oilii 

pour s'embarqoer. Naissance et Education de sainte Honiqai> 

Par oil eUe 6toit deyenue sajette ao yin dans sa Jeonesse. Goi^ 

ment Dieo la ga6rU de ce yice-Ui. 

17. Yous inspirdles i £vode de se joindre k notie 
petite troupe, et de venir demeurer avecnous. Car 
c'est vous qui faites que ceux que vous avez nnis de 
sentiments , sont bien aises de s*unir encore d'une autre 
mani^re, et de n'avoir qu'un m^me, toit. 

G'^toit un jeune homme de la m^me ville d*ou noos 
^tions , Alipe et moi. II avoit ete quelque temps attach 
k la cour, en qualite d'agentdes affaires derempereur; 
mais il s'^toit converti h vous , et avoit m^me ^te bapdfli 
avant nous ; et s'etant retire du service des princes <k 
la terre, il ne pensoit plus qu'^ servir le Roi du Gid. 

Nous vivions done tons ensemble , bien resolus de 
ne nous point separer , et de demeurer unis dans to 
bons desseins que vous nous aviez inspire. Nous n eo 
etions plus qu'a voir ou nous pourrions 6ive le mieux 
pour vous bien servir : et apr^s y avoir bien pens^» 
nous r^solAmes de retourner en Afrique ; et nousetions 
deji k Ostie , lorsque ma m^re mourut. 

L'envie que j*ai d'avancer me fait passer quantity de 
dioses. Je vous en bdnis pourtant en moi-m^me : rece- 
yez , 6 mon Dieu I le sacrifice de louange et d'action de 
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ffr&ce que je vous offre sur cela dans le secret de mon 
ooeur. Mais je ne saurois omettre ce que ma m^moire 
me fournit sur le sujet de cette personne qui vous a si 
fid^lement servi, et qui, apr^ m' avoir porte dans 
son sein, pour me communiquer la vie temporelle, 
m'avoit porte dans son coeur pour me procurer la vie 
6ternelle. 

Les choses que j'ai k dire sur ce sujet ne venoient 
pas d elle : c'^toient vos dons et vos faveurs, 6 mon 
Dieu! car elle ne s'etoit pas foite elie-m^me, et elle 
n'avoit non plus de part a son Education qn'k sa nais- 
sance. G'est vous qui Taviez form^ ; et ceuK qui la 
mirentau mondene savoient pasce qu'elle devoit ^tre ; 
et si, apr^ avoir eu Tavantage d'etre n^ dans une fa- 
miile cbr^tienne » et qui , par le reglemen tde ses moeurSy 
foisoit honneur k voire £glise , elle avoit encore eu 
oelui d*^lre ^lev^e dans voire crainte, c'^toit par un 
efTet de la protection de voire fils unique , Jdsus-Cbrist 
DOtre Sauveur , et de ses soins pleins de mrserjcorde, 
avec lesquels il veille sur ceuxqui lui appartiennent. 

Mais ellene se louoit pas encore tant des soins de sa 
m^re pour son education » que de ceux d'une certaiue 
vieille servante qui ^toit dans la maison depuis si long- 
lemps , qu'elle ^toit deja grande que le pdre de ma m6re 
n'^ioit encore que petit enfant , et qu'elle Tavoit portd 
plusieurs fois sur ses dpaules , coram c on voit que font 
ses jeunes fiUesque Ton met quelquefoisaupr^s desen- 
Eants. Celte raison , joinle k celle de son grand iJge et 
lesaverlu, fajsoit quelle etoit fort consideree dans 
[ine maison aussi chretienne que celle-li, et (]uo ses 
naltres lui avoient m^me donne la conduite de leurs 
Klles. G'est de quoi elle s'acqulttoit avec tout le soin 
[)0ssible ; et si d*un c6t^ elle les instruisoit avec beau- 
30up de circonspection et d'^gards k ce que la foiblesse 
:Ie leur iige pouvoit porter , elle ne manquoit pas aussi 
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de les tenir de court, avcc ime sainte sev^rite, 8V 
toutes les choses oil il falloit etre ferme. 

€ela alloit a tel point , que quHque soif qu'elleseu^ 
sent hors les hcures des repas, qu'elles prenoient avec 
le p^re et la in<^re , et qui se passoient avec beaucoif 
de frugalite, dleneleurpermettoit pasdeboire, quaod 
ce n'auroit ete que dc Teau , voyanl bien oik cela iei 
auroit pu mener ; et elle leur disoit avec beaucoup de 
raison et de sagesse : c Vous ne buvez que de Teau pre- 

• scntement, parce que le vin n'est pas en voire dih- 

> position ; mais lorsquc vous serez marines etque vfNi 

• vous vcrrez mallressesde la cave , Teau vous parolfrt 

> bien fade ,etrhabituJedeboire hors des repas in 
9 son chemin. » Ainsi, employant tout a la fois la rir 
son et I'autorit^, elle reprimoit les mouvements deoet 
ige, ou Ton est si peu capable de seconduire, etap* 
prenoit h ces jeunes lilies k faire ceder leur soif anx 
regies de la temperance, etas'interdirejusqu'4 la liberty 
de d^irer ce que la biens^ance ne permet pas. 

18. Mais malgre toutes ces precautions, ma m^ 
s'etoit peu h peu accoutum^e h aimer le vin , 4 ce qu'elle 
me contoit elle-m^me. G'etait elle qu'on envoyoit kU 
cave , comme la plus sobre de toutes; et aprte qu'elb 
avoit puise dans la cuve, elle portoit le vaisseau ku 
bouche, avant de verser le vin dans la bouteille , etes 
avaloit seulement quelques gouttes : car elle avoit une 
averslbn naturelle pour le vin , qui ne lui permettoit pats 
d'en prendre davantage. Ainsi , ce qu*eUe en faisoit ni 
venoit pas d*aucune pente qu'elleeut pourrivrognerie; 
et ce n'etoit que Tef fet de certains bouillons de jeunesse 
qui emportentles enfants, et que ceuxqui ont soin 
d'eux ne manquent pas de reprimer de toute leur foroe* 
Gependant, au lieu qu'au commencement elle n'avaloit 
que quelques gouttes devin , elle en prenoit chaquejour 
nn peu davantage ; et oomme ceux qui n^gligeat hi 
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petites feates tombent pen ipeu dans lesplusfjrandes 
{EccL 19. 1) , elle se trouva k la fin aimant le vin; et 
elle le bavoit k pleines tasses. Qu'avoit done gagne la 
Yieille gouvernante, avec toutes ses precautions et 
toutesses remontrances ? Et de quelle utilitc pourroient 
ftre toutes ces sorles de choscs pour la gucrison de nos 
maladies cachees, si vous n'y mettiez la main , souve- 
rain m^ecin de nos simos , et si vous n'y appliquiez vos 
rem^es y Aussi op^rdtes-vous la guerison de Cielle-ci y 
dans Tabsence du p6re et de la m^re, et de ceux qui 
avoient soin de son education. Gar vous dtes toujours 
pr&ent & tout, paixe que cesl vous qui nous avez cre^ ; 
et comme vous nous avez appelds k vous , vous faites 
contrkbuer au salut de nos Ames le mal m^me que font 
les mecbanls ' . Qu' employ dies-vous done, pour rendre la 
sant^^ celle-ei? line injure vive et piquante, qui JFat 
oomme un instrument tranehant que vous tir^tes de vos 
magasins , et par lequel vous arr^t^tes tout d'un coup 
le cours de cette gangrene. 

Gar nn jour quelle se trouva senleavec une servante, 
qiu Vaccompagnoit d*ordinairequand elle alloita Iacave^> 
Stant entr^ en querelle Tune avec Tautre , comme il 
arrive soavent dans les maisons entre les enfants et 
les valets, oette servante lui reprocha sa turpitude 
d'line maniftre cruelle , et I'appela ivrognesse. Ce seul 
mot fut comme un coup d'aiguillon qui lui fit ouvrir 
les yeux ; et voyani comoien le vice qu'on lui reprochoit 
4toit honteux, elle se condamna elle-m^me sur^le- 
diamp, et s'en defit pour jamais. 

G'est ainsi qu'au lieu que nos amis nous corrompent 
et nous perdent quandils nous fiaitent, ceux qui nous 
haissent nous redressent quelquefois par les injures 
mtoes que la colore feiit sortir de leur bouche. Mais 

> Od a In Id prttpoiterot, an lien de prapatitoi, qni n*a point df 
mm; elfl eM clair f^t <f«st afanl qtfil fom Hre. 
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GHAPITRE IX. 

Coodoite de sainte Moniqne ayec Patrice son mari. Atcg cob- 
bien de patience et de doncenr elle snpportoit set infld61it^et 
ses promptitudes. Comment elle sut gag^ner le coeur de sa befle- 
m^e. Combien elle ayoit de sgin d'entretenir et de retabUr 
partont la paix et Tnnion. Sa pi6t6 et ses bonnes Gearrea. 

19. MoNiQUE ayant done ete nourrie selon les r^Ies 
les plus exacies de rhoonStet^ el de la temperance, et 
accoutumee , des son enfance , a vivre dans la soumis- 
8Jon qii'elle devoit k son pfere et i sa m^re , ou vous la 
teiiiez, 6 mon Dieu ! bien plus qu*ilsne la tenoient dans 
celle qui vous est due, elle n'eut pas de fjeine A se son- 
mettre i celui qu'on lui fit epouser d^s qu'elle fut.en 
Sge d*^tre marine. Aussi lui obeissuit-elle comme k son 
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vous ne mettez sur leur compte que leur mauvaise in* 
tention, et non pas le bien que vous en tirez. Gette ser- 
vante ne pensoii qu'^ faire d^pit a sa jeune maliresse, 
et non pas k lacorriger ; et si elle ne lui fit ce reproche . 
que seule k seule, ce fut, ou parce qu'il ne se troova 
personne dans le temps et dans le lieu ou elles se que- 
rell^rent, ou parce que, si elle le lui avoit feit devant 
le monde , elle auroit couru risque d'etre chdti^ dle- 
jnSme , pour n' avoir pas averli plus tdt de ce qui se pafr- 
soil. Mais vous , Seigneur , qui prdsidez k tout ce qui 
se passe dans le Giel et sur la terre , et dont la sagesse 
sait faire servir k ses desseins le torrent m^me de rini- 
quite, et faitentrer dans son ordre le desordre appa- 
rent de tout ce qui arrive dansle cours des siMes, vous 
•remediates au vice de cetie kme par celui d'une autre, 
afin que, lorsque ceux m^mes qui reprennemk bonne 
inteniion reussissent , ilsse gardent bien de s'attribuer 
a eux-m^mes Teffet de leiurs corrections. 
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seignear et h son maltre , n'oubliant rien pour vous Tac- 
querir , quoit|u'elIe ne lui parldt de vous que par sa 
bonne cooduite , el par la puret^ de ses mocurs , par oik 
\ous la lui rendiez non-seulement aimable et agr^ble , 
mais digne de respect et d* admiration. 

Quelques infidelity que son mari lui put faire , elle 
n'eut jamais avec lui lamoindre brouillerie sur ce sujet, 
et elle attendoit avec patience que votre misericorde lut 
donn^t la cbastete avec la foi. Or, quoiqu'il fut d*un fort 
bon natui'el, et quil Faimdt tendrement , il eioit colore 
au-dela de tout ce qui peut se dire : roais elle s'etoit foit 
uneloi de ne lui resisler jamais dans sa promptitude, et 
de ne lui pas repondre le moindre mot; et quand ii 
s'etoit emportd mal k propos, elle atiendoit qu'ii fitt 
revenu ^ lui ; et alors elle lui rendoit raison de sa con- 
duite. Ainsi , quand il arrivoit que beaucoup d*autres 
dent les maris etoient ]y'eft moins emport^s que le sien, 
mais qui ne laissoient pas de porter souvent de leurs 
marques, et jusque sur le visage, se plaignoientdevant 
die de leur mis^re, dans les entretiens qu*ellcs avoient 
ensemble , et qu'elles s'en prenoient aux dereglements 
de leur maris : c Prenez-vous-en plut6t h votre langue, 
J leur disoit-elle en souriant , quoiqu'il n'y eut rien de 
9 pins serieux ni de plus solide que Tavis qu'elle leur 
• donnoit; car, ajoutoit-elle, il N'APPARTiETiT pas h des 
» servantes de tenir Idte k leurs maltres, et c'est ce qui 
» ne vous arriveroit pas, si vous aviez votre condition 

> devantlesyeux, et si, lorsqu'on vous lut votre con trat 

> de manage, vous aviez compris que c'^toit un contrat 

> de servitude que vous passiez '• » Et quand ces autres 
femmes, qui savoient combien son marietoit emport^» 

' II 7 avoit des esclavef en ce temps-U ; et les mtlUres aroient par* 
devers enle litre de senritode de cbacun de ceiix qui leur apparte- 
Doient. C'est li quel saint Augostin fait allasion dans eel endroit. Yoyez 
f 189« IHtre, nomh, 15. 
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s'^iiDoient quon ne sefut jamais apergu, et qa*oii 
n'eilkt pas m^me entendu dire qu*i1 Teut frapp^e u 
qu'ils eussent ^le un seul jour en mauvais menage , et 
qa'elles lui dcmandoient comme cela se pouvok fiiire, 
elle leur apprenoit ce que je viens de dire de ta mani^ 
dont elle se eonduisoit avec lui. Celles qui rimitoient 
s*en trouvoient bien , et la remercioient de ses boas 
avis ; et les autres continuoient d'^lre mallrait^es. 

20. &a belle-mere , ai^yrie par les rapports matins 
de quelques servantis, vivoit mal avec elle dans les 
oommcnceinens. Mais elle sut si bien la {jagner par son 
ob^issarice , par sa patience ct par sa douceur , que 
cette femme , au lieu d'ccouter ce qu*on lui venoit dire 
contre sa belle-fiUe , alloit d'elle m^me en faire ses 
plaintes a son fils, et lui en demander justice ; et lui, 
par consideration pour sa m^re , et pour maintenir h 
paix et le bon ordre dans sa foiyille, ayant chdti^ ces 
faiseuses de rapports , ellc declara que c etoit Ik ce que 
devoient atlendre d'elle loutes celles qui , sous pr^texte 
de lui plaire , viendroient lui dire quelque chose contre 
sa belle-fiUe ; et de la en avant , personne n'osant plus 
Tentreprendre , elles vecurent loutes deux dans une 
parfaite union. 

21. Une autre grande quality que vousaviez mise 
dans celte personne, qui vous a si fidelement servi, 
et dans le sein de laquelle vous m*avez form^ , 6 mon 
Dieu , dont j'ai tant du sujet do publier les mis^ricordes, 
e*est qu*elle mettoit toujours la paix partout , autant 
qu'il lui ^toit possible. II arrivoit assez souvent que des 
femmes qui s'en vouloient venoient chacune de son 
cdt^ lui faire leurs plaintes , et disoient Tune de I'autre 
de ces choses alroces que fait dire la haine lorsqu'elle 
a encore toute son aigreur , et que I'absence de la per- 
sonne que Ton bait, et la confiance que Ton a en oeDe 
h qui Ton parle, favorise la liberty qu^on sedonned^ea 
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suivre les mouvemens ; mais jamais elle ne rapportoit 
h aucune des parlies que ce qui etoit le plus propre k 
les adoucir et a les renieltre bien ensemble. Je ne 
compterois pas cela pour si prande chose, si je n'avois 
la douleur de voir une infinite de gens , qui , 2L\ec une 
malignitequi fait liorreur, mais que la contagion du 
p^che rend si commune qu*on la voit repaudue de 
toutes parts, ne sc conlentent ]>as de rapporter k des 
gens qui sont mal ensemble ce que la liaine Icur fait 
dire les uns des autres , mais le grossisseni encore pat* 
des choses supposees ; au lieu que , s'its avoient tant 
8011 peu d'humaniic , ils irouvcroient que ce ^''£ST pas 
assez de ne point faire nalire ct de ne point entretenir 
de haine entre les hommes , par des rapports matins ; 
mais que, quand on y en trouve, il'fdut encore se 
mettre en devoir de Teieindre par tout ce qu'on peut 
leur dire de plus propre pour cela. Et c*est ce que ma 
Dd^re avoit appris de vous , par les secretes lemons que 
vous lui faisiez dans le fond de son coeur. 

22. Pour oomble de faveurs et de graces, vous lui 
fites enfin celle de gagner son mari quelque temps 
avant qu'il sorlit de ce monde. £IIe cut done la joie de 
le voir au nombre de vos eivfants; et depuis qu* il eut 
embrass^ la foi, il ne lui donna plus aucun sujet de se 
plaindre de choses pareilles h celles qu'elle en avoit es- 
suyees avant qu'il fut Chretien. 

£nfia , elle etoit la servante de tons ceux qui vous 
servoient ; et tous ceux de cet beureux nombre de qui 
eUe etoit connue , vous louoient et vous reveroient en 
eUe, en qui votre presence se rendoit sensible par les 
fruits de sainte'te dont sa vie etoit ornee ( i. Jfni, 5, 
49 ) : car elle dtoit telle que saint Paul veut que soient 
les veuves chr^tiennes. £lle naVoit eu qu'un mari; 
elle avoit rendu a ceux qui I'avoient mise au monde, 
tout ce que la reconnoissance Tobligeoit de leur rendre ; 
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et uous passdmes encore au-dcla , pour Ucher d*al- 
teindi'e cette region de delicesin^puisabies ouvout nr 
pallrez a jamais voire peuple choisi d'une viande in- 
corruplible, qui n'est autre que la v^rit^, eomrae k 
vie dont on y vit n'est autre que la sagesse ^temeile, 
qui a fait tout ce que nous voyons , tout ce qui a ja- 
mais ete et tout ce qui sera jamais, et qui n'a poinlM 
faite, puisqu elle n'est aujourd'hui que cequ*elle atoii< 
jours etc et ce qu'ellesera toujours, quoique, ^ parkr 
juste, on ne puisse dire ni qu elle a et^ ni qu'eUesera, 
mais seulemcnt qu'elle est , parce quelle est etemdle, 
et qu*avoir et^ et devoir ^tre, ne se trouve point dav 
ce qui est elernel. 

Dans le temps que nous en parlions, et que le moo- 
vement de nos affections nous portoit tout entiers ven 
elle, un soudain transport de nos coeurs nous fitar 
river jusquau point de Tentrevoir , et de la gouter en 
quelquc soite ; et la vue de ce grand objet nous fit sot- 
pirer d'amour et de douleur de n'etre pas encore ea 
^tat d'en jouir pleinement. Gependant ce qu'il y avoit 
en nous de renouvele par les premices de votre divia 
esprit , y demeura attache ( Rom. 8. 23 ) ; mais noui 
retombiimes bient6t dans ce qui etoit de la portee or- 
dinaire de nos pensees et de nos paroles^ qui, ayant 
leur commencement et leur fin , ne sont riea d*appra- 
chant de cette parole ineffable que vous avez engendr^ 
et qui, subsistant eternellement en elle-mdme sans 
changement ni defaillance , rectifie et renonvelle loules 
choses. 

25. Nous disions done : Si le tumulte qu'entretieiinent 
au-dedans de nous les impressions de la chair et da 
sang , venoit a s'apaiser dans une &me ; si lesfantAm^ 
que son imagination a tir^s du grand spectacle de tout 
oequ enferme la vaste ^tendue de la terra , de la mer , 
de I'air et du Gid mdme^ s'toirtoient et ne ku disoient 
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enant tons deux avec une inei*veilleuse douceur, et 
)orUint loutes nos pens^ et toutes nos affections vers 
^ qui ^it devant nous, daos un entier oubli de tout 
oe qae nous avions laisse derri^re. ( Philipp. 5. 23. ) 

lions cherchions done entre nous , a la faveur des 
JuuDi^res de la verity ^ternelle toujours preseole h tout, 
en qui n'est autre que vous-m^me, ce que ce sera que 
cette vie bienheureuse, qui doit £tre le parlage des 
saints durant toute T^ternit^. Nous savions bien que 
c'est ce que Toeil n*a point vu , ce que Foreille n'a point 
entendu , et ce que le coeur de rhomme ne congoit 
point ( I. Cor. 2 ) ; mais nous ue laissions pas de pre- 
senter encore la bouche de notre coeur au courant des 
eaux celestes de la fontaine de vie qui se trouve en 
vous, afin qu'en etant abreuves autant que notre ca- 
pacity le comportoit, nous pussions porter nos pen- 
s^ assez bautpour comprendre en quelque sorle une 
cbose si elevee. 

24. Apr^ avoir dit sur cela plusieurs choses d*ou il 
nousparoissoitqu'il r^sultoit clairement que, bien loin 
qu'une vie comme celle-ci , quand elle seroit assortie 
de tout ce qu'on pourroit desirer de plaisirs sensibles, 
et que f on y jouiroit de tout ce qu'on pent se figurer 
de pins beau et de plus ^clatant dans le genre des 
choses corpordles, put 6ive comparee k la felicite de 
oette autre vie, elle ne m^riteroit pas inline d'etre 
eompt^; nous tdchions de nous dever par un mou- 
vement encore pins vif , vers ce qui subsiste en soi- 
Qftnae et par soi-m^me, sans changement et sans fin. 

Nous parcouriknies pour cela tout ce qu'il y a decor- 
porel , jasqu'au ciel mdnie, d'ou le soleil , la lune et les 
Voiles font luire leur lumi^ sur la terre. De ]k , por- 
tanf encore plus bant nos disoours et nos pens^, et 
dmiraiit toujours de plus en plus la beaut^ de vos ou- 
trages, nous vtnmes k oonud^rer &os propres ime$ ; 
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seroDS-nous dans cet heureux etat? Ne sera-ce qa*t 
prte cette resurrection derniere, qui rendra la tie i 
tous les hommes, quoiqu*eIle ne les doive pas toi 
changer en mieux ? ( I. Cor. 15. M. ) 

26. Voila ill peu pr^s ce que nous (Usions, si ce n'j 
toit pas preciseoient dans les rndmes termes et d 
la m^oie mani^re. Et vous savez , 6 mon Dieu ! que a 
m^me jour , pendant que nous parlions de la sorte,0 
que ce que nous tiisions nous donnoit plus de m^ 
que jamais pour le monde et pour tous ses plaisin 
elle me dit : c Pour moi , mon fils , je ne vois plus ria 
» dans la vie dont je puisse ^Ire toucbte : qu'y Ceroii 
) je davantage ; et pourquoi y suis-je d^ormais, qo'i 

> ne me reste plus rien i d^sirer? Gar la seule chM 
» qui me faisoit souhaiter de vivre, c*^toit Tenvie qie 
) j'avois de vous voir Chretien, et enfant de T^gEs 
» caiholique , avant de mourir. Dieu a renipli mes de- 

> sirs sur cela , et avec surabondance , puisqne je fooi 

> vois m^me enti^rement d^vou^ h son service , et m^ 
» prisant, pour Tamour de lui , tout ce que vous an- 

> riez pu pr^tendre d'heureux ft d'agr^Ie dans k 
9 monde. Que fais-je done iciVavantage ? » 
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GUAPITBE XI. 

Sainte Honiqne tombe malade k Ostie. Gombien BUe parol dA- 
lach^e de toot ce qui lui avoit toDJoon teno le plus aa cam 
Ce qa'eUe eat toin de recommander k ses eofiuita. IMe pi 
role de cette sainte femme qnelqaes Joors avant sft maUdle 
Samort. 

2. Je ne me souviens pas bien de ce que je lui ri 
pondis sur cela : mars enfin , k cinq oa six joars de tt 
elle tomba malade de la fidvre. Dans le oours de oetti 
maladie, elle toaiba un jour en syncope, et fol quel 
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que temps sans connoissance. Nous aocourAmes in- 
ooniioent : mais elle revint tout ausshdt , et, nous ayant 
aper^us auprte d'elle , mon fr^re ' et moi , elle nous 
dit y comme n*^tant pas encore bien h elle : i)h etotM-jef 
et ensuite, nousvoyant tous saisis decrainte et de doo- 
leur : Vom ensevdirez ici voire mhe, nous dit-elle. Je 
ne lui r^pondis rien ; et tout cequejepouvois (aire etoit 
de retenir mes larmes. Mais mon fr^re lui ayant dit 
quelque chose qui alloit ^ lui souhaiter au moins la con- 
solation de mourir dans son pays, et non pas dans un lieu 
qui en dtoit si eloigne ; elle le regarda d'un oeilqui faisoit 
assez voir la peine qu'elle avoit de le trouver capable 
d'un tel sentiment ; et se tournant de mon cdte : Voyez 
vn peu ce quHl cUi, r^pliqua-t-elle. Puis, s'adressant k 
fun et k V autre : Vous ne devez point etre en peine de 
mon corps, ajouta-t-elle ; it importe peu oil vous I'en- 
sevelissiez : la seule chose que je vous demande, cest 
qtCen qjielque lieu que vous soyexj vous vous souveniez 
de moi a Vautel du Seigneur. Apr^s nous avoir fait en- 
tendre ses intentions, selon que Fetat ou elle ^toit le 
lui pouvoit permetlre , elle rentra dans le silence ; et 
son mal , augmentant d'heure en heure , exergoit sa 
patience et sa vertu. 

28. Gependant, cequdlevenoit denous dire m'^toit 
d'une grande consolation ; et je vous en reudois gr^ce 
dans le fond de mon coeur , 6 mon Dieu invisible ! ne 
pouvant me iasser d' admirer les dons que vous rd- 
pandez secr^iement dans les coeurs de vos fiddles , et 
qui sont comme des semences d'oii Ton voit naltre de si 
merveilleux fruits ; car je savois combien le tombeau 
qu elle avoit eu soin de se faire dresser aupres de son 
mari lui avoit toujours tenu au coeur. Comme ik 
avoient v^cu ensemble dans une fort grande union , elle 

' II s'appeloit Navlgios, comme il parott par I'avant-propos da lirre de 
saint AugustiD, De la vie hewreutej nomb. 0. 
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9ouhaitoit , ponr comble de bonheur , qtf il fAt dif qA 
avoient encore ^t^ unis apr^ lenr mort, et qii*a 
voyage d*outre-nier n'avoit pas empdch^ que la mtm 
terre qui couvroit le corps de Fun ne con vrh aossi oehi 
del'autre. Je savois done qu'elle avoit ea cette fbiblesK 
fort ordinaire h ceux dont Fesprit n'est pas eacoit 
assez plein des choses du Ciel : mais je ne savob pv 
depuis quand la plenitude de votre grdce avoit remji 
08 vide de son coeur ; et ce que je venois d^dippreoik 
de ses dispositions sur cela m'avolt p^ndtr^ d'adnnfr 
tion et de joie. 

II est vrai que , dans cet entretien que noas avio0 
eu ensemble i cette fen^tre, et oii elle m'avoit dft: 
Que fais'je desormais dans cette vie? je n'avois rki 
apergu qui put marquer qu*elle souhaitdt de ne pB 
monrir hers de son pays. J*appris mdme depuis, que, 
dans une autre occasion oii je ne me trouvai pas , €et 
tretenant k Ostie mdme, avec quelques-ans de na 
amis, a qui elle parloit avec toute I'ouverture deooeur 
qu'une m^re peut avoir pour ses eniants, elle lenr avoit 
dit bien des choses sur le mepris de la vie et sur fel 
avantages de la mort ; et qu'eux , surpris de trouver 
dans une femme toute la vertu qn'ils voyoient dm 
oelle-ci , et qui n'^toit , 6 mon Dieu ! que Fef fet de 
votre grdce, lui ayant demande si elle n'auroit pcMflt 
quelque peine que son corps ful enterr^ dans on pajl 
si eloigue du sien , elle leur avoit repondu : c On iCeA 
■9 jamais loin de Dieu, quelque part qu*on soit, et je 
» n*ai pas sujet de craindre qu'a la fin du monde, if soil 
» en peine de reirouver el de dem^ler mes cendres, 
> pour me ressusciter. i Enfin, le neuvi^e jourde 81 
maladie , ceite dme , si pleine de religion et de piM, 
fut s^par^e de son corps dans la crnquante-sixitaie 
annee de son dge , qui £toit la trente-troisidme annei 
du mien. 
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C^APITRE Xn. 

GombiflB fl ent de dooleor de la mort de sa m6re. Marques da 
tendreMe qn'eUe lai ayoit donnees darant sa maladie. Fan6- 
railles de sainte Moniqoe. On ofTre pour elle le saint sacriflee 
ayant de mettre son corps en terre. Saint Angnstin combat m 
dooleor aotant qo'il peot, et laiise enfin conler ses larmea en* 
treDieaellaL 

29. D^ qu'elle fut morte, je Uii fennai les yeux, 
ayant le coeur p^n^tre d'une donleur profbnde, qui fat 
sur le point d*eclater par une grande abondance de 
larmes. Je les retins ndanmoins , employant pour cela 
tout le pouvoir que Fesprit peut avoir sur le corps; ce 
qui ne put se faire sans un combat qui me fit beaucoup 
souffrir. Au moment que mon fils Ad^odat vit quelle 
avoit rendu Fesprit, il Aetata par de {jrands cris m6Ms 
d'une grande abondance de larmes : mais nous Tapai- 
8&meset le for^dmes de se taire. G'^toit par un mouve- 
Tement pareil, et qui tenoit encore de Tenfonce, que 
j'avois ^t^ tout pres d*en faire autant : mais ma raison, 
plus forte que la sienne ne le pouvoit ^xrek son d^, 
m'avoit impost silence. Aussi ne convenoit-il pas que 
de telles fiin^railles fussent accompagn^es de g(^misse- 
ments et de larmes. Car, aufieu que Ton n'en repand, 
en pareille occasion , que parce qu*on regarrdc la mort 
oomme une grande mis^re , commc un entier andantis- 
j&ement de ceux qu*elte enl^ve, nous savions quecelle que 
nous Ycnions de perdre n'etoit ni miserable ni an^antie, 
et que mime elle n'^it morte que par la moindre 
partie d'elle-m^me. C'est dequoi nous ^tions assures par 
des preuves indubitables , et sur quoi nous ayions pour 
garants la saintet^de ses moeurs et la solidity de safoi. 

50. D'oA venoit done ceite douleur si vive , que je 
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9ouhaitoit , pour comble de bonheur , qu'il f At 4it*qa*3s 
avoient encore 6x6 unis apr^ lenr mort^ et qa'on 
voyage d'outre-nier n avoit pas emp6ch6 que la mtm 
terre qui couvroit le corps de Fun ne convrtt anssi cehii 
del'autre. Je savois done qu*elle avoit eu cettefoiblesse 
fort ordinaire k ceux dont Fesprit n'est pas encore 
assez pl^n des choses du Ciel : mais je ne savois pas 
depuis quand la plenitude de votre grdce avoit rempE 
oe vide de son coeur ; et ce que je venois d'apprendre 
de ses dispositions sur cela m' avoit p^n^r^ d'admira-' 
tion et de joie. 

II est vrai que , dans cet entreiien que nous avions 
ea ensemble i cette fenfire, et oii elle m*avoit dit: 
Que fais'je desormais dans cette vie? je n avois rien 
apergu qui put marquer qu'elle souhaitdt de ne pas 
monrir hers de son pays. J*appris m^me depuis , que, 
dans une autre occasion oii je ne me trouvai pas , s'en- 
tretenant k Ostie mdme, avec qnefques-ans de ines 
amis, a qui elle parloit avec toute Touverture de coeur 
qu^une m^re pent avoir pour ses eniants, elle leur avoit 
dit bien des choses sur le m^pris de la vie et sur les 
avantages de la mort ; et qu'eux , snrpris de Irouver 
dans une femme toute la vertu qu'ils voyoient dans 
oelle-ci, et qui n'^it, 6 mon Dieu! que Feffet de 
TOtre grdce , lui ayant demande si elle n'auroit point 
quelque peine que son corps ful enterr^ dans un pays 
si^loign^ du sien, elle leur avoit repondu : c On n'est 
:» jamais loin de Dieu., quelque part qu on soit, et je 
» n'ai pas sujet de craindre qu^a la fin du monde, il soft 

* en peine de reirouver el de dem^ler mes cendres, 

* pour me ressusciter. * Enfin, le neuvi^me jour de sa 
maladie, ceite &me, si pleine de religion et de pidtii, 
fat s^par^e de son corps dans la crnquante-sixiime 
annee de son %e ^ qui £toit la trente-troisi^me annee 
du mien. 
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CHAPITRE Xn. 

GorabieB il ent de doaleor de la mort de sa m6re. Marqoes de 
tendreue qn'elle lai ayoit donn^es darant sa maladie. Fan6- 
railles de sainte Monique. On ofTre poor eHe le saint sacrifice 
arant de mettre son corps en terre. Saint Angnstin combat m 
donlenr antant qa*il pent, et laisae enfin conler ses larmea en- 
treDieaetlaL 

29. D& qu'elle fut morte, je liii fermai les yeux, 
ayant le coeur p^n^tre d'une doiileur profonde, qui fut 
sur le point d*eclater par une grande abondance de 
larmes. Je les retins neanmoins , employant pour cela 
lout le pouvoir que Tespiit peut avoir sur le corps; ce 
qui ne put sefaire sans un combat qui me fit beaucoup 
souffrir. Au moment que mon fils Ad^odat vit qu elle 
avoit rendu Tesprit, il eclata par de {jrands cris m^Ms 
d'une grande abondance de larmes : mais nous Tapai- 
sftmeset le forgdmes de se taire. G'^loit par un mouve- 
'vement pareil , et qui tenoit encore de Tenfance , que 
j'avois ^t^ tout pres d*en faire autant : mais ma raison, 
plus forte que la sienne ne le pouvoit ^xrek son d^, 
m'avoit impost silence. Aussi ne convenoit-il pas que 
de telles fiin^raiUes fussent accompa{p[iees de (]^^misse- 
ments et de larmes. Car, aulieu que Ton n'en repand, 
en pareille occasion , que parce qu*on regarde la mort 
jDonune une grande mis^re , comme un entier andanlis- 
jement de ceux qu*elle enl^ve, nous savions quecelle que 
nous venions de perdre n'etoit ni miserable ni an^antie, 
et que mime elle n'etoit morte que par la moindre 
partie d'elle-m^me. C'est dequoi nous^tions assures par 
des preuves indubitables , et sur quoi nous avions pour 
lg[arants la saintet^de ses moeurs et la solidity de safoi. 

50. D*o& venoit done ceite douleur si vive , que je 
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seDtois au-dedans de moi-mdme , sinon de la plaie qae 
la perte d'une aussi grande douceur que celle de vivre 
avec une personne si aimable et si sainte, venoit de foire 
h men coeur. Les assurances quelle m'avoit donnto 
dans sa derni^re maladie, qu'elle etoit contente de moi 
et des soins que je t&chois de lui rendre, m'dtoient 
d'une grande consolation, car il ne s'y pouvoit rien 
ajouter. Elle m'appeloit son bonfils, et eUeprenoit plai- 
sir a roe dii^, de la mani^re du monde la plus tendre, 
qu'il ne m*^toit jamais ^chapp^ un seul mot dont elle 
eut eu sujet de se plaindre. Mais quelque soin que 
j'aie toujours eu de m'acquiiter du respect que j'etois 
oblige de lui retidre, pouvoit-il , d mon Dieu et mon 
Cr^ateur ! enlrer en comparaison de ce qu'elle faisoit 
pour moi? Ainsi nos deux vies n'en faisant qu'une , i 
proprement parler, il n*etoit pas possible que mon coeur 
ne se senlit dechird , quand je vins k perdre une aussi 
grande douceur que celle que je trouvois aupr^s d'elle. 
31 . Apr^ que nous edmes apaisd les cris de cet 
enfant, Evode prit un psautier, et se mit a chanter ie 
psaume qui commence : Je chanter at. Seigneur, a la 
gloire de voire nom, voire miserlcorde et voire justice ; 
et tout ce qui se trouva la lui r^pondoit. D^ que Ie 
bruit de sa mort se fut r^pandu dans la ville, il accounit 
un grand nombre de personnes pieuses de Tun et de 
Tautre sexe ; et pendant que ceux qui ont accoutum^ 
de prendre soin des fun^raitles faisoient leur office, 
Je me relirai, comme la bienseance Tordonnoit; et 
quelques-uns de mes amis , qui crurent ne devoir pas 
.me laisser seul , m*ayanl suivi, je m'entretenois avec 
eux de choses qui convenoient^ T^tat oil je me irou- 
Yois , et je tdchois de faire, des veritds dont nous par- 
lions , comme un leniiif a ma douleur. £)lle n'eloit con- 
nue que de vous ; car ceux qui ^toient 1^ presents ne 
feisoient d'attention qu'^ ce que je leur disois ; et la 
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liberty avec laqaeile ils me voyoieDt parler tear fiaisoit 
croire que je ne sentois rien. 

G€|)eD(kiQt je m'atteadrissois a tout momeDt; et, sans 
quepersonue s'en aper^ut, je me plaiguois k vous de 
ma foiblesse, et de ce que j'^tois si peu maltre des mou- 
vements de mon coeur. Gar je suspendois bien pour 
quelque temps le sentiment de ma douleur, mais il 
revenoit incontinent; et quoique cela n'alMt pas jusqu'4 
me faire verser des larmes, et k feire sur mon visage 
aucun changement dont on put s'apercevoir, je n*en 
souffrois pas moins ; et je souffrois m^med'autant plus 
que je tenois toute ma douleur resserrde dans le fond 
de mon coeur. Je me reprochois a moi-m^me d'^cre si 
sensible k ce qui n'etoit qu'une suite de notre nlisd- 
s^rable condition , et de i'ordre que votre justice a 
itabli. Ainsi ma douleur en produisant une autre, 
j'etois doublement tourment^. 

32. Lorsqu'on enleva le corps pour le porter a Feglise, 
j'y allai , et j'en revins sans jeter une seule larme , 
non pas m^e dans le temps des pri^res que nous fimes 
pendant qu*on vous offroit pourelle le sacrifice de notre 
r^emption; ce qui se fait selon la coutume de ce lieu- 
lli, pendant que le corps est encore aupr^s de la fosse, 
et avant de Ty descendre. Mais je demeurai tout le jour 
dans une tristesse profonde , que je cachois dans le 
fond de mon coeur. Je vous conjurois, autant que le 
trouble oil j'etois mele pouvoit permettre , de me tirer 
d'un etat si douloureux : mais vous m'y laissiez; et je 
croisquec etoitpourme faireremarquer, par mapropre 
experience, ce que peut la force de TaccoutumaDce sur 
ceux m^me dont le coeur commence deja k se nourrir 
de la parole de la v^rite. 

Dans cet^tat , je crus que je ferois bien de prendre 
les bains , sur ce que j'avois out dire que les Grecs ne 
leur ont donn^ oe nom-Ui, qvCk cause quele bain est un 

2. 
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ma mire ait M vWifi^ en J&us-Christ , et que, dans 
le temps qu'elle a habits cette maison de chair oil notre 
naissanoe nous engage , ses moeurs aient ^te si pures et 
sa fDi si vive, que nous avons grand sujet d'en louer 
YOtre saint nom , je n'oserois assurer que , depuis que 
vous Faviez r^^neree par le saint bapt^me, il ne lui 
soit ^happ^ aucune parole par ou elie ait viole vos 
commandemenls ; et c'est uu oracle prononc^ par h 
bouche de la v^rit^ m£me , Jesus-Christ votre fils uni- 
que , que celui k qui il arrivera seulement d*appeler un 
de ses freres fou, sera coupable de la gene du fen. 
(^Matth., 5. 22.) Ainsi malheur a ceux m^mes qui ont 
men^ une vie louable et reglee, si vous veniez k les 
juger sans mis^ricorde. Ge n'est done que sur le fon- 
dement que vous ne discuterez pas nos actions avec 1st 
derniire rigueur, que nous pouvonsespererde trouver 
grdce devant vos yeux. Gar $'il t a quelqucs merites 
en nous que nous puissions mq^tre en compte , que 
sont-ils autre chose que des bieniaits de votre libera* 
lite? OhI SI LES HOMiTES savoient reconnoitre qu'ils sont 
hommes! et si ceux qui se glorifient ne se glorifioient 
que dans le Seigneur ! (II. Cor. iO. 17.) 

35. Qnoique f aie done sujet de me rejouir en vous, 
et de vous rendre graces de tout ce que ma mire a fait 
de bien durant sa vie, 6 Dieu de mon coeur ! mon uni* 
que vie, en qui seul je disire d'etre loue, je le laisse i 
part, quant ipr&ent, pour vous dcmander le pardon 
desespichis. Exaucez-moi , jc vous en conjure, par 
celui qui a bien voulu itre attach^ pour nous k la croix; 
par ce divin Sauveur, dont le sang est le remide des 
plaies de nos Ames , et qui , etant prisentement assis h 
votre droite, ne cesse point de vous prier pour nous. Je 
sais qu'elle a pratique les oeuvres de misdricorde , et 
qu'elle a pardonni de tout son coeur k ceux qui Favoient 
offensde (Mauh. 6. 12) : pardonnez-luidoncjesfeutes 
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par oA die a pa yoas offenser dans toat le temps qui 
s^est pasad depuis son bapt^me jusqu'^ sa mort ; par- 
donnez-les-hii , Seigneur, je vous en conjure , et ne la 
jugez point & la rigueur. {Jac. 2. 15.) Que voire mis^- 
ricorde private sur votre justice , puisque vous 6tes 
fiddle dans vos promesses, et que vous avez promis 
de traiter avec mis^ricorde ceux qui auront exerc^ 
misericorde ; et g'est ce que les hommes ne font qu'au- 
tant que vous leur en faites la grdce, vous, 6 mon 
Dieu ! qui avez piti^ de qui il vous plait d'avoir pitie , et 
qui faites misericorde it qui il vous plait de la fuire. 
{Matth. 5. 7. Exod. il. 19. Rom. 9. 13.) 

36. Je crois que vous avez deja fait ce que je vous 
demande pour elle : mais j'espire que vous ne laisserez 
pas d'avoir agr^able que je vous le demande , puisque 
c*estce qu'elle nous a recommand^ sur le point de mou- 
rir. Car elle ne souhaitade nous, ni que nous la fissions 
enterrer somptuausement, ni que nous eussions soin 
de feire embaumer son corps, ni que nous lui fissions 
dresser un tombeau magnifique, ni que nous la fissions 
porter dans celui quelle s'^toit fait faire en son pays ; 
mais seulement^uettou^ nous souvmssionsd elle a voire 
saint autel, au myst^re duquel elle avoit assiste tous les 
jours de sa vie, etd'ou elle savoit que Ton dispense la 
victime sainte, par le sang de laquelle la c61ule de mort 
qui ^toit centre nous a ^t^ effacee, etqui a triomphe du 
ddmon , cet ennemi de notre salut, qui tient un compte 
si exact de nos p^hes, et qui ne fait que chercher 
ce qu'il pourra nous objecter h votre tribunal {CoL 
!S. 14) ; mais qui , n'ayant trouve aucune sorte de 
pe<;he dans celui qui nous rend victorieux, n'a pas laisse 
d'attenter k sa vie. Qui pent done nous arracher & ce 
divin Sauveur, puisque personne ne sauroit lui rendre 
ce sang innocent qu'il a verse pour nous , et qui est le 
prix dont il nous a rachet^? 
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Soayenez-vons , Seigneur^ qiie celte pour qni jeyon 
prie a toujours tenu son Ame unie, par le lien de ia foi, 
k cet adorable myst^re de notre r^emption. Qae ries 
ne puisse done la soustraire a votre protection ! et que, 
ni la fiireur, ni les ruses de cdui qui est tout a la fois 
et nn lion et un dragon , ne la s^parent point de vous! 
Car elle ne dira point qu'elle n'est redevslble de rien a 
votre justice, de peur que ce dangereux accusateor ne 
la convainque du contraire, et qu'il ne vienne k bout de 
la faire condamner; mais elle dira que ses dettes lai ont 
iiii remises par celui k qui nul ne sauroit rendre ce qn*!! 
a bien voulu payer pour nous , quoiqu'il ne nous dut 
rien. 

37. Qu elle soil done dans la paix etemelle, avec son 
man , qui a ^^ le seul qu elle ait eu , et ^ qui l*envie 
qn'elle avoit de vous Tacqu^rir, a fait qu*elle a toujours 
iibi soumise avec une patience qu elle tenoit de vous, et 
qui a produit aussi les fruits que vous aviez lieu d'a 
attendre. Faites , mon Seigneur et mon Dieu, que tons 
oeux qui vous servent et que vous ni*avez donnes poor 
fr^es, mais que Tavanlage qu'ilsont d'etre vos enfants 
me fait respecter comme mes maitres , et au service 
desquels je consacre mon coeur, mes paroles et mes oa- 
vrages; ou quau moins ceux decei heureux nombre 
a qui ce que j*ecris ici pourra tomber eiitre les mains, 
sesouvienncnt, a votre saint autel, de votre servante 
Monique et de Patrice son marl, de qui vous nfavez feit 
naitre par ua effei de ces merveilles de voiie loute- 
puissance, que nous admirons dans tuutes les pro- 
ductions de la nature, et qui passent toutes nos con- 
noissances. Qu'ils se souviennent , avec des sontimenU 
de cbarit^ de celui que vous m'avez doune pour p^re, 
et de celle que vous m'avez donnee pour meie, a Tegard 
de cette vie passag^re ; mais qui , vous ayant eu poor 
pdre , et FEglise cathoUque pour mere, sont mes fr6res 
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^rd, et mes concitoyens a Tdgard decette Jem- 
I celeste vers laquelle votre peuple » qui en est 
lairementy mais qui sevoit relegue dans une terre 
g^re , ne cessa point de soupircr jusqu'^ ce qu'il 
t rentr^. Ainsi j'aurai la consolation d*avoir pro- 
k ma m^re, par mes Confessions, bien plus abon- 
nent que je n'aurois pu faire par mes pri^res , la 
idra chose qu'elle a ddsiree de moi. 
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SouTenez-vons , Seigneur, qiie celle pour qm je yoib 
prie a toujours tenu son dme unie, par le lien de ia foi, 
k cet adorable myst^re de notre redemption. Que rieir 
ne puisse done la soustraire a votre protection ! et que, 
ni la fureur, ni les ruses de celui qui est tout a la fins 
et un lion et un dragon , ne la s^parent point de vous! 
Gar elle ne dira point qu'elle n'est redevslble de rien i 
votre justice, de peur que ce dangereux accusateorne 
]a convainque du contraire, et qu'il ne vienne k bout de 
la faire condamner; mais elle dira que ses dettes lui ont 
iii remises par celui k qui nul ne sauroit rendre ce qn*!! 
a bien voulu payer pour nous , quoiqu'il ne nous dut 
rien, 

37. Qu elle soit done dans la paix etemelle^ avec son 
man , qui a ^te le seul qu'elte ait eu , et k qui 1 envie 
qn'elle avoit de vous racqu^rir, a fait qu*elle a toujonn 
iii soumise avec une patience qu elle tenoit de vous, et 
qui a produit aussi les fruits que vous aviez lieu d'eo 
attendre. Faites , mon Seigneur et mon Dieu, que tons 
oeux qui vous scrvent et que vous m'avez donnes pour 
fr^res, mais que i'avantage qu'ilsont d'etre vos enfants 
me fait respecter comme mes maitres , et au service 
desquels je consacre mon cocur, mes paroles et mes oa- 
vrages; ou quau moins ceux decet heureux nombre 
k quicequej'ecris ici pourra tomber eiitre les mains, 
sesouvienncnt, a votre sainl autel, de voire servante 
Monique et de Patrice son mari, de qui vous m*avez fail 
naitre par un effel de ces merveilies dc voire loute- 
puissance , que nous admirons dans toutes les pro- 
duciionsde la nature, et qui passent toutes nos coo- 
noissances. Qu'ils se souviennent , avec des s(>utimenU 
de cbariie de celui que vous m'avez doiine pour p6re, 
et de celle que vous m'avez donnee pour mere, a i'egard 
de cette vie passag^re ; mais qui , vous ayant eu poor 
p^re , et TEglise cathoUque pour mere, sont mes fr^res 
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^ard, et mes concitoyens a Fdgard decette Jem- 
celeste vers laquelle votre peuple , qui en est 
lairementy mais qui se voit rel^ue dans une terre 
v^re , ne cessa point de soupircr jusqu'^ ce qu'il 
: rentr^. Ainsi j*aurai la consolation d*avoir pro- 
Si Qia m^re , par mes Confessions , bien plus abon- 
nent que je n'aurois pu faire par mes prices , la 
teaciiose qu'elle a d&iree de moi. 
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LIVRE X. 

APftis atoir d6cltr6, dans les lirres precedents , ce qa 
6t6ji]iqa*ii sa confersion, et de tt jmqa'li la mort de s 
il fait Toir dans celui-ci ce qn*il 6toit dans le temps qa 
Toit. II commence par le t^moignage que loi rend 
science , snr Tamonr qo*il aroit pour Dieu ; ce qol la 
lien de chercher par oh Ton peat arrirer k le coim< 
parconrt dans ce dessein toates les facoU6s de son 
s'arrdte particoli^ement k la memoire, oo il trouYO q 
a sa place comme les aatres choses. Ensaite, il declai 
ment il dtoit k regard des tentations qai naissent c 
branches de la capiditd, sar lesqaelles il donne des rd] 
mirables. De Ui il yient k parler de J^as-Christ mec 
de la pensee qa'il aToit eoe de toat qaitter, poar aller 
ses p6chds dans la solitude , et de ce qai Ten aroit emp 



GHAPITRE PREMIER. 

Eldtation k Diea. On ne doit soahaiter que de le connol 
le poss^der etde loi plaire. Gomment on doit regarder c 
appelle les bonhears et les malhenrs de la Tie. 

1. QcJE je vous connoisse, dmon Dieu ! qui m 
noissez si 4 fond, que je vous connoisse comme vc 
connoissez! Entrez tiansmon ame, vous qui e 
toute la force (I. Cor. 15. 12); faites qu'il n*y a 
e& elle que de conforme k voire souveraine rect 
et qu elle soit sans ride et sans tache devant vos 
{Eph. 5. 27.) Yoila I'unique but de mes desirs 
moD esp^rance : c*est la ce qui me fait agir ; c* 
qui fait toute ma joie; et je n en saurois avoir d 
sonDablequeceUe-l^. Gar pour tout le reste de 
nous arrive dans la vie , ii est d'autant plus di{ 
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hrmeSy qu'il nous emp^e davantage d*en sentir et 
d*en pleurer les mis^res ; et il en est d'autant moiosr 
digne, qu'il nous rend ces misires plus sensibles, et 
qu'il nous les fait pleurer plus am^rement. 

Gomme la y^rit^ est ce que vous aimez, etqne cenx 
qui la suivait ne craignent point de parottre au grand 
jour, je veux la suivre , et dans le secret de mon coeur, 
en vous exposaut ce que j'y trouve, et dans cet onvrage^ 
qui ne tend qu'a faire connoltre k tout le monde ce que 
jesuis. {Jem. 5.21.) 

GUAPITRE n. 

n n'y a rien dans nos coeiirs qae Dieu ne Toie. Ce que c'est qua 
lui exposer ce c[a*il y a de bien et de mal en nous. 

2. QuAND je ne vondrois pas vous d^Iarer ce qui se 
passe en moi , comment pourrois-je vous le cacher , k 
vous, 6 mon Dieu , dont les yeux percent les recoinslesr 
plus profonds de nos coeurs et de nos consciences? 
( Hebr. 4. 23. } Par-l^ , au lieu de me cacher k vous Je 
ne ferois que vous cacher k moi-m£me. Je vois par 
YOtre misdricorde , 6 mon Dieu ! que votre lumi^e 
luit dans mon iime, que vous ^tes entin tout son plaisir 
et toute sa joie , et le seul objet de son amour et de ses 
d^irs ; et vous ne m'avez fait cette grAce que parce qua 
je me deplais k moi-m£me , comme je le vois clairement 
par les g^missements que la connoissance que j'ai de 
mes mis^res fait sortir de mon coeur. Que je rougisse 
done tous les jours de plus en plus , de ce que je trouve 
dans mon propre fonds ! que je renonce k moi-m^me^ 
pour m'attacher k vous ! et comme je ne puis vous 
plaire que parce que vous avez mis en moi, que ce ne 
soit aussi que par-l^ que je me plaise k moi-m£mef 

31. z 
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Je sais done , d mon Dieu ! que vous me connoissez 
Si fond , et que vous voyez u nu tout ce que je suis. Ce- 
pendant je ne laisse pas de vous exposer ce que je 
trouve dans mon coeur : j'ai dej^ dit quel est le fruit 
que j'en espere ; mais je ne le fais pas tant par le son 
de mes paroles que par les oris de ce m^me coeur , qui 
ne sont entendus que de vous. Car vous louer , et vous 
exposer le fond de mon coeur k Tegard de ce qu*il y a 
demal en moi, n'est autre chose que me d^plairei 
moi-m^me ; et k Fegardde ce qu'il pent y avoir de bon, 
ce n'est autre chose que de ne me le pas attribuer ; et 
c*est a quoi nous devons bien prendre garde , puisque 
autant qu*il est vrai que vous repandez vos benedictions 
sur les justes, autant Test-il que c'est vous qui les avez 
£guts justeSy de pecheurs qu'ils ^taient auparavant. 

Lors done que je vous parte , 6 mon Dieu ! et que je 
vous expose ce que je trouve en moi , e'est sans bruit, 
ii regard du son de ma voix ; mais ce n*est pas sans 
bruit , k regard des mouvements de mon coeur : et 
quand je parle aux hommes , je ne leur dis rien de bon , 
que je ne vous I'aie dit auparavant ; et je n*ai mSme pu 
TOUsle dire qu'apr^s Tavoir appris de vous. 



•M 



CHAPITRE UI. 

Ce qui le porte k faire connoSlre ce qu'il £toii depnis sa coDver- 
lion, aossi-bien que ce qu'il aroit M aopararant. Les bons 
mtaies soDt bien aises de coimottre lef d^fordres des p^beurt 
G<Miverti8, et pourquoi. 

3. Mais qu*ai-je faitd'exposer aux hommes les plaies 
de mon dme! sont-ils capables de m'en guerir, eux 
qui ont aut^M^t de negligence k se corriger de leurt 
propres foiblesses^ qu*ils ont de corioaite de con:- 
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noitre celles d'autrui? et comment est-ce qu'en m^me 
temps qu'ils refdsent d'apprendre de vous cc qu'ils 
sont , lis soDt bien aises d'apprendre de moi ce que 
je suis? Par ojk peuvent-ils m^me savoir si je ne mens 
point dans ce que je leur en dis, puisquece qui se passe 
dans chacun ne peut dre connu que de lui? (I. Cor. 
2. il. ) Au lieu que , s'ils vouloient vous ^coutcr sur 
oe que vous leur apprendriez d'eux-mdmes, ils ne 
sauroient dire que yous mentez. Gar vous ^coutcr sur 
ce que vous nous apprenez de nous-m^mes , ce n'est 
autre chose que nous bien connoltre nous-m^mes; 
et quand on est venu au point de se bien connoltre soi- 
mdme , ce seroit meniir que de d^mentir cette con- 
noissance, ct de vouloir se cacher ce quel'on voit en soi. 

Si Je ne mecontente done pas de vous exposer en secret 
le fond de mon coeur , 6 mon Dieu ! et si je le fais d'une 
mani^re qui va k le Aire connoltre k tout le monde , 
c^est parce que je sais que le propre de la charite est 
de faire que ceux qu'elie unit, et dont elle ne fait qu'un 
coenr et une ^me, donnent creance aux paroles les uns^ 
des autres. ( I. Cor. 5. iS. Act. 4. 32. ) Ainsi, quoique 
je ne puisseleur faire voir avec la demifere certitude A 
je ne mens point dans ce que je leur dis de moi, je ne 
laisse pas de ie leur dire , parce que la charity iait 
qu'ils ajoutent foi a ce que je leur en dis. 

4. Mais faites-moi connoltre, souverain m^ecin de 
mon Ame, quel fruit je puis esp^rer de ce que je hiu 
sur cela. Je n'en suis pas en peine a T^rd de ce que 
j'ai declare jusqu'ici de ces p^h& de ma vie passde, 
que Yous m'avez pardonnes, et dont vous m'avez net- 
toye , en cbangeant et renouvelant mon &me par la foi , 
et par la gdice dn saint bapt^me , pour me rendre par- 
ticipant du bonheur qui se trouve en vous. Gar ce que 
f ea ai dcrit est propre k r^veiller les p^henrs qui le 
liront on qui en entendroBt parler , et k faire qof axk 
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lieu de s'endormir dans le mal , de d^esperer de leur 
gudrison* et de se dire k eux-m^mes qu'ils ne sau- 
roient jamais se tirer de leur malheureux ^tat, ils 
sortent de cet assoupissement » se eonfiant dans votre 
mis^ricorde et dans la douceur toute-puissante de 
Totre grdce, qui donne des forces auxplus foibles, 
lorsque , par un effet de cette m^me gritce , ils viennent 
h reconnoitre leur foiblesse. Le justesmdmes sont 
bien aises de connoitre les maux de ceux que vous 
avez gu^ris ; non que le mal leur plaise , mais par la 
joie qu'ils ont de voir que ceux qui ont ete mechants ne 
le sont plus. 

Yoila done de quelle utilite peut ^tre la declaration 
que j'ai faite des d&ordres de ma vie passee. Je Fai va 
d6s le commencement , et je m'en suis explique. Mais, 
6 mon Seigneur et mon Dieu ! a qui j'expose tons les 
jours le fond de ma conscience, et sur la misericorde de 
qui je compte bien davantage que sur le soin que j'ai 
d'^viier le mal , quel fruit puis-je esp^rer de ce que 
j*ecris pr&entement en votre presence, pour faire con- 
noitre aux hommes , non plus ce que j'ai ete par le 
{>ass^ , mais ce que je suis aujourd'hui. 

C'est ce que bien des gens desirent d'apprendre. U 
y en a parmj ceux-I^ qui me connoissent dej& ; il y en a 
aussi qui ne me connoissent point , si ce n'est par ce 
^qu'ils m'ont entendu dire de moi-m^me, ou par ce 
•^qu'ils ont appris d'ailleurs. Mais enfin , ni leurs yeux , 
HI leurs oreilleSy ni leur esprit, ne sauroient penetrer 
le fond demon coeur ; et c'est la que je suis ce que je 
suis. C'est m^me parce qu'ils nele voient point, qu'ils 
veulent que je leur disc ce que j*y trouve , et sur quoi 
lis sont pr^ts k croire ce que je leur dirai, car ils ne sau- 
roient jamais le voir ; mais la charite, qui les rend bons, 
les assure que je ne mens pas dans ce que je leur dis de 
moi ; etc'cBt elle quilear fiiit ajouter Ifoi k mes paroles. 



BE SAINT AUGUBTIN. LIY. X. 53 

ClUPITRB IT. 

Quel froit il attend dn dessein qpi'il a de faire coimottre k tout to 

monde ce qa'il est. 

5. Mais quel fruit esp^rent-ils eux-m^mes de C6 
qu'ils ddsirent sur cela ? £st-ce qu'ils soot bien aises 
de se rdjouir avec moi , quand je leur dirai combien je 
m'avance vers vous, par le secours de voire grsice, et 
qu'ilssont pr^ts h m'aider par leurs pri^res, lorsqu'ils 
sauront combien le poids de ma corruption ralentit en- 
core le mouvement qui devoit m'y porter ? Cest k ceux 
qui sont dans cette disposition que je suis bien aise de 
me faire connottre ; et ce me sera un avantage ; que 
plusieurs se joignent k moi pour vous rendre graces 
de ce qu*il vous a plu de mettre de bon en moi , et vous 
demander pour moi ce qui me manque. 

Que l'esprit de ghariti^ fasse done que mes fr^res 
aiment en moi ce que vous nous apprenez qu'il faut 
aimer ; et qu'ils me plaignent des choses qui sont les 
seidessur quoi vous nous apprenez qu'onest a plaindre# 
Car c'est ce que le seul esprit de charity fait faire , cet 
esprit qui nous unit , et qui nous rend freres les una 
des autres ; et non pas Fesprit qui possMe ceux que 
votre £criture appelle des en fonts etrangers, qui n'ont 
dans la bonche que la vanit^ et le mensonge, et dont 
les oeuvres ne sont que depravation et iniquite. Gomme 
done Tesprit de charitd fait que ceux qui en sont rem- 
plis se r^jouissent de ce qu*ils trouvent de louable en 
moi» et qu*ils s'affligent de ce qu'ils nepeuvent s*em- 
p^her d*y condamner, parce qu'ils neme louentni 
ne me condamnent que parce qu'ils m'aimenty je suis 
bien aise de me faire connoltre i ceux-I^ , afin qu'ils se 
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r^jouissent de ce qu'ils trouveront de bon en moi , et 
qails soupirent de ce qu'ils y trouveront de mauvais. 

Ce qu'il y a de bon en moi , c'est ce que votre loute- 
puissance y a mis en me errant, et ce que voire grSce 
y a mis en me renouvelant ; et ce qu il y a de mal en 
moi , ce sont mes pechds , et ce qui est une suite et une 
punition du peche, par les lois de votre sag;esse et de 
votre justice \ Que mes fr^res se r^jouissent done pour 
moi de ce que je tiens de vous , et qu'ils s'affligent pour 
moi de ce qui ne vient que de moi-m£me ; et que les ac- 
tions de graces ct les gemissements de ces dmes saiotes 
montent comme un encens jusqu'au tr6ne de votre gloire ! 
Laissez-vous toucher k Todeur decet encens , qui exhale 
de ces cceurs ti purs dont vous avez fait vos temples; 
et qu'elle fasse que vous ayez pitie de moi, selon toute 
f ^tendue de votre infinie misericorde , et pour la gloire 
de votre nom. N'abandonnez point un ouvrage qae 
vous avez commence » et achevez ce qui vous reste i 
faire pour le rendre parfait. 

6. Voili precisement quel est le fruit que j'espSre 
de la confession que je vous fais de ce que je trouve en 
moi , et que je ne me contente pas de vous exposer dans 
le secret de moncoeur , avecune joie m^leede crainte ' 
et une douleur accompagn^e desp^rance ^ , mais que 
j'expose encore aux yeux des hommes, cest-^-dire 
deceux qui croient en vous comme moi, qui par* 
tagent avec moi ce qui fait toute ma joie , qui sont su- 
jets ik la mort comme moi, qui sont mes concitoyens 
dans la r^publique que compose la soci^te de vos fi- 
ddles, qui sont etrangers et voyagcurs sur la terrc 
CODune moi , et qui me pr^ident et m'accompagnent, 
ou me suivent dans le chemin ou je marche. Ce 

■ Cest-J^-dire robsearcissement de Tesprit et la d^prtiYation du cobu. 
' Sur oe qtt*n troatoit de blen en toi. 
^ Snr ce q«11 y lroaT«it «iiGore ie aul. 
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sont ceux - la qui sont mes freres , parce qu'ils vous 
servent. Mais comme tous avez bien voulu en faire 
vos enfants, ils sont encore mes maitres; et vous m'or- 
donnez de les servir en tout ce qui peut d^pendre de 
moi, si je veux vivre fternellementavecvous, et de 
la vie qui se trouve en vous. 

C'est ce que votre Verbe incarne ne s'est pas con- 
tent^ de m'ordonner par ses preceptes , mais dont i] 
m'a encore montr^ Fexemple par toutes les actions de 
sa vie. C'est aussi de quoi je t^che de m'acquiiter par 
mes actions aassi-bien que par mes paroles, mais snr 
quoi je me trouve sans cesse expose a de grands perils, 
que je n'esp^re d'^viter qu*autant que j'aurai soin de 
de me tenir sous vos ailes , et de vous exposer mes foi- 
blesses, qnoiqu*clles vous soient mieux connues qu'& 
moi-m^me. 

Je sais que je ne suis qu'un enfant et un orphdin ; 
mais j'aiun p^re qui est la source de la vie, j'ai un ta* 
teur capable de me secourir dans tous mes besoins ; et 
€*est vous , 6 mon Dieu ! qui ^tes et mon p^re et mon 
tuteur. Vous ^tesmon unique bien, Dieu tout-puissant, 
et vous avez toujours ^te avec moi, dans le temps 
m^e que je n'^toispas encore avec vous. Je veux done 
faire connottre k ceux que vous m'ordonnez de servir , 
non plus ce que j'ai ^t^, mais ceque je suis pr^sen- 
tement , et combien il y a encore de mis^res en moi. 
Mais quoique je le fosse , je suis bien Soign^ de voulpir 
m'etablir juge de moi-mdme '. ( I. Cor. 4. 3. ) YoilA 
dans quel esprit je parlerai de moi, et comment je d6* 
sire que Ton prenne ce que j*en dirai. 

* Paree qu'il n*y a pas grand foDdement k faire snr la eamioittaiiee 
qae chacan peat avoir de lui-mdme , et qu'il n'y a qae Dieu qui sacbe 
ce qae noas sommes vMtablement. 
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CHAPITRE V. 

Que qnelqae impufaite qae iti la coimoissaiice qa'il aroit da 
BleDyil se connoiMoit moins lai-mdme.snr de certainea chosei. 
Ge qui faisoit tonte son esp^rance. 

7. C'est k vous. Seigneur, a juger de ee que je suis. 
( I. Cor. 2. 11. ) Car encore que cbacun de nous voie 
ee qui se passe en lui , et que le secret de notre coeur 
nous soil aussi connu quilest inconnu a tous les autres 
Iiommes , il y a des choses en nous que nous ne con- 
noissons pasnous-m^mes ; mais il n'y en a aucune que 
TOUS ne connoissiezy 6 mon Dieu! parce que c'est 
TOUS qui nous avez faits. 

Or , quoique je voie clairement mon neant , quand je 
viens k me consid^rer en voire presence; quoique je 
sache que je ne suis que cendre el que poussi^re ( U. 
Cor. 5. 8. ) ; quoique dans cette terre ^trangdre , ou 
nous sommes encore loin de vous, et ou nous ne vous 
Toyons pas encore face k face, mais seulement ea 
dnigme, et comme au travers d'un verre obscur , je me 
,Tois moi-m^mede plus pr^s , et bien plus distinctemem 
que je ne vous vois ( I. Cor. 15. 12.) : il y a des choses sur 
quoi je vous connois mieux que je ne me connois moi- 
m^me. Car, au lieu que je sais , par exemple , que vous 
&es inviolable en tout point, et hors des alteintesdo 
mal , j'ignore encore jusqu'a quel point j'en suis k cou- 
Tert , et quelles sont les tentations a quoi je suis capaUb 
ou incapable de r^sister. Ainsi toute mon esp^rance est 
que je sais qu'^tant fiddle comme vous F^es, vousne 
permettez pas que nous soyons exposes ides tentati<ms 
qui passent nos forces , et que vous nous donnerea; 
moyen de soutenir celles qui nous attaqueront , et d^en 
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sortir avec avantage. ( I. Car. 1*0. 13. ) Je dirai done 
ici ce que je connois de ce qui est en moi , et qui ne m'est 
oonnu que paroe que voire Inmiire me le fait coniioltre , 
et quelles sont les choses sur quof je ne me connois 
pas encore bien moi-m^me, et qui me seronttoujoors 
inconnues , jusqu ^ ce que vous ayez dissip^ les t6- 
n^bres qui me les cachent. 



CHAPITRE VI. 

Qn'il sait arec certitude qa*il aime Dien. Que tontes les cr^atoref 
nous disent qo*il fant I'aimer. Ce qai fait que ce qu'elles now 
diaent sur cela entre dans nos cobots. Ge (joe o'est qae Dien, et 
ce qae les creatures nons en appreimeiit. 

8. Ce que je sais, et dont ma conscience me rend un 
temoignage qui ne me permet pas d'en douter, c'est 
que je vous aime, 6 mon Dieu ! car vous avez pero^ 
mon coeur par les fleches de votre divine parole, et je 
vous ai aim^ dans le moment. Le giel et la terre, tout 
ce qu'ils enferment, me disent mdme de toutes parts 
qu'il faut que je vous aime ; et ils ne cessent point d'en 
dire autant h tons les hommes, afin qu'ils soient sans 
excuse s'ils ne vous aiment pas. Mais vous faites une 
autre sorte de misericorde bien plus intime k ceux k 
qui vous voiilez faire misericorde, et de qui il vous 
plait d'avoir piti^ {Rom. 9); sahs cela le del et la terre 
ont beau faire retentir vos louanges, ils ne parlent 
qu'k des sourds. 

Mais qu est-ce que j'aime , quand je vous aime ? Ge 
n*est ni une beaut^ du genre de celles que mes yeux 
aper^oivent dans les choses corporelles, ni un son arti- 
col^ et mesur^, ni un ^lat comme celui de cette lu- 
midre ext^rieure qui flatte si agr^ablement nos yeuX| 
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ni uoe harmonie conime oelle des concerts les i^qs 
m^lodieux, ni une odeur comme celle des fleors et des 
parfoms , ni un goAt oomme celui du miel et de la 
manne, et de tons les antres inets les plus exqais, ni 
nn objet comme ceux dont la volupt^ recherche la joois- 
sance avec le plus d'ardear. 

Gen*est rien de tout cela quej'aime, quand j'aime 
mon Dieu. Gependant , c est quelque chose d'appro- 
chant ; et il est a mon Ame ce que ces autres choses 
sont k mes sens. Car elle ep est eclair^e , et le voit au- 
dedans d'elle-m^me, mais comme une lumiere que nul 
espace ne borne et ne contient. Elle Tentend, mais 
comme un ton que le temps ne mesure et ne termme 
point. Elle le sent, mais comme une odeur que le vent 
n'emporte point. Elle s'en nourrit et ellele goiite, msds 
comme une viande que Favidite avecjaquelle on la di- 
▼ore ne detruit et ne diminue point. Enfin elle s'y tient 
unie par de chastes embrassements, comme k Tobjet 
de ses delices, mais un objet dontJajonissance n'est 
sujette h nulle sorte de sati^t^ ni de degout. Voil^ ce 
que j*aime, quand j'aime mon Dieu. 

9. Mais qu'est-ce done qu'nn tel objet ? J'ai demande 
k la terre si ce ne seroit point elle ; et elle m*a rdpondu : 
Non y je ne suis point ce Dieu que vous cherchez; et 
tout c^^fu'elle contient m*en a dit autant. J'ai demandj 
la mdme chose k la mer et aux abimes, et k tout ce 
qu*ils enferment de vivant ; et tout cela m'a r^ponda : 
Mous ne sommes point votre Dieu , dierchez-le au-des* 
sus de nous. Je Fai demandii aux vents et a Fair, et i 
tons les habitants de cette region superknre ' ; et 
ib m'ont r^ndu : Nous ne sommes point ce Diea que 
vous cherdiez ; et Anaxhne s'est tromp^ , quand i 
BOOS a pris pour cet 6tre aouverain. J'ai Cait la mtaie 

■ Cest-A-dire ani esprits dont qaelqaes anciens phOosophes ont^nt 
mu$ 1*idr (fMi fMiipli. 
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qaestion au ciel , au soleil , k la lune et aux ^toiles ; eC 
lis in*ont rqpondu.: NousVne le somines pas non plas. 
Enfin je me sais adress^ a tous le^ objets qui tpudient 
mes sens, et je leur ai dit ; Yoas me r^pondez qde 
TOUS n'^es point mbif Dieu, mais apprenez-moi 
done quelque chose de lui , et dites-moi ce qu'il est ; 
el tous ces dtres se sont ^ries tous d*une voix : C'est 
ltd qui nous a fails. Voil& ce que la nature nous rdpond 
sur ce sujet ; car c'est Tinterroger et entendre d*elle 
cette r^ponse, que de la voir et de la consid^rer avec 
queique attention. 

Ensuite, m'adressant la parole h moi-mdme , je me 
suis demand^ : Et vous- m^me, qu'^tes-vous ? Et je me 
8018 r^pondu : Je ne suis qu'un homme compost d'un 
corps et d*une Ame, dont Tun est quelque chose d'ext^- 
rieur el de visible, et Tautre quelque chose d'int^rieur 
et d'invisible. Par laquelle de ces deux parties falloit-il 
done desormais que je cherchasse mon Dieu ? Je Tavois 
ij^j^cherch^ par Tentremise de mon corps, parcourant 
tout ce que mes yeux ont pu decouvrir dans toute 1*6- 
lendue du ciel et de la terre; Ainsi, il ne me restoit 
plus que de le chercher par la partie int^rieure et iu' 
visible, et qui est assurement la plus excellente des 
deux, puisque c'est k celle-1^ que les sens ext^rieurs 
faisoientleur rapport de ce qu'ils avoient d^ouvert, el 
que c*est elle qui , du tribunal ojl elle pr^ide k leurs 
actions, jugeoit de la r^ponse que le ciel , la terre et tout 
ce qu*ils contiennent, lui ont faite , lorsqu'ils lui ont dit 
lout d'une voix : Nous ne sommes point voire Dieu, et 
wms ne sommes que son onvrage. Car c'est sans doute 
la par^ int^rieure qui a connu tout ceci , par le mi« 
iiistdre de la partie ext^rienre. G^est ce que je suis ao- 
dedans qui Fa connu : c'est mon esprit qui s'est senri 
des sens et des organes de mon corps, pour qnesUonner 
la masse du monde sur le sujet de mon Dieu ; et c^ 
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h lui qa'elle a parl^ quand elle a dit : Je ne 9uis pat 
celui que vous cherchez,je ne suis que son ouvrage. 

10. Mais quoi ! runivers ne pr^nte-t-il pas la mSme 
lace k tous ceux dont les sens sont en leur entier ? ce 
]i*est mdme qu'en la prdsentant , qu'il repond k ces 
sortes de questions. D'oii vient done que tons n*en- 
tendent pas ses r^ponses ? G'est que, pour les entendre, 
il ne suffit pas de les voir ; car les animaux m^mes, 
josqu'aux nioindres insectes, voient tout ce qu'il expose 
k nos yeux , et qui est comme la voix par oil il repond 
k nos questions : mais ils ne sauroient lui en faire, 
parce qu'il n'y a point en eux de raison qui puisse juger 
de ce qu'ils apergoi vent par leurs sens. Pour les hommes, 
Os sont tous capables de le questionner ; et il n'y en a 
aucun qui ne put s'elever, par les choses visibles , jus* 
qu'k laconnoissance des grandeurs invisibles de Diea: 
mais Famour qui les asservit k ces m^mes choses , les 
met hors d'etat d'en juger. 

Elles ne r^pondent m^me qu*aux interrogations de 
ceux qui sont capables de juger de leurs r^ponses. Car 
quoique leur voix , c'est-i-dire la mani^re dont ellcs 
nous paroissent , ne changent jamais , et qu'on les 
trouvetoujours les monies, Tun ne fait que les voir, et 
Tautre, en les yoyant, les inter roge et entend leurs r& 
ponses; et en m£me temps qu'elles parlent k celui-d, 
dies sont muettes pour celui-1^ ; ou , pour mieux dire, 
elles parlent k tout le monde ; mais leur langage n'est 
entendu que de ceux qui consultent la v^rit^ au-dedans 
d'eux-m^mes , sur cequ*elles leur disent au-dehors. 

Car c'est la verite qui me dit : Votre Dieu n'est oi 
leciel, ni la terre, ni aucune autre sortede corps t 
h nature m£me de ces choses-1^ le dit k tous ceux qji 
les voient , puisque tout corps est une masse dont 
chaque parlie est moindre que son tout. Et sur cela» 
je dis kukon ime : Poor vous, vous ^tes quelque chose 



BE SAIlfT AUGUSTIN. LIT. X. 61 

de plus excellent que tout ce qu'O y a de massif et de 
corporel, pnisque c*est vous qui dcHinez la vie k toute la 
masse de votre corps, et que nul corps n*est capable 
d'en vivifier un autre '• Mais Dieu est encore au- 
dessus de vous, puisque c'est par lui que vous vivez, et 
que vous £tes principe de vie. 

GHAPITRE VII. 

Par quelle facility de Fdme il faat chercher ce qae c*est 

que Diea. 

H. Qu*EST-cE done quefaime, quand j'aime mon 
Dieii? Je voisbien que c'est quelque chose d'infiniment 
^lev^ au-dessus de tous les corps , et m^me au-dessus 
de mon &me ; mais il feut pourtant qu'elle me serve 
de degrd pour m'elever jusqu'^ lui. 

Je passerai d'abord cette faculty vivifiante , par oil 
die communique la vie au corps k quoi elle est unie; 
car ce n'est pas par-l& que je puis trouver mon Dieu : 
autrement le cbeval m^me et le mulet , qui n'ont ni 
raison, ni intelligence, pourroient aussi le trouver, 
puisque cette m^me faculte vitale est en eux , et que 
c'est ce qui donne la vie h leurs corps. 

Je passerai encore cette autre faculty par ou je com- 
munique k mon corps le sentiment aussi-bien que la 
vie ; et que le Seigneur a aussi mise en moi lorsqu'il 
m'a cr^ , et qu'il m'a donnd des yeux pour voir, et 
non pas pour entendre; des oreilles pour entendre, et 
non pas pour voir ; et ainsi de tous mes autres sens, 
qui ont chacun leur place dans mon corps , et qui 

* C'est-&-dire d*ane vie accompagn^e de connoissance et de raison : 
ear les plantes m^mes sont yiTantes, qaoiqu'il n'y tit rien en ellea que 
4e corporel. 
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exercent s^par^ment leur office , ou plut6t qui sont lei 
instruments par ouje les exerce tous ' : car ces officu 
acmt mes actions, plutdtque celies de mes sens, paisque, 
qnelques diff^rentes qu'elles soient, c est It m^me ^e 
qui les fait tootes par eux. Je ne m'arrdterai done 
pas h cette facuUe , non plus qu'^ Fautre , paiaqu'dle 
est dans le cheval et dans le mulet aussi-bien qu'en moiV 
et que leurs corps sont pourrus d'organes par od ik 
sont capables de sentiment aussi-bien que moi. 

CHAPITRE Vin. 

Belle description de It memoir a et de la manidre dont les choiei 

s'y conserTent. 

ISL ApRii^s avoir pass^ ces deux premieres facult69« 
qui sont comme les deux premiers degres que je troine 
ed moiy quand je veux m'^lever jusqu'^ ceJui qui ni'a 
fait, je viens dans la vaste Vendue des reservoirs de 
ma m^moire, ou se conserve ce nombre innombrable 
d'images que mes sensations ont fait passer dans monk 
Sme» et tootes celies que j'ai compos^es de ceiles-ci , i 
force d'y ajonter, ou d'en 6ter, ou de les varier de 
quelque mani^re que ce puisse <Jtre; et enfin tout ce 
que f ai donn^ en garde k cette faculty, et que Toubli 
n'en a pas encore elTac^. 

Quand j*enire dans ce magasin, j'appelle ce que je 
veux faire comparoitre devant moi ; et entre les choset 
que j'appelle, il y en a qui se prdsentent sur-Ie-champ, 
et d'autres qui sont un peu plus long-temps k venir, 
comme si elles sortoient de quelque recoin plug en* 
foncd. II y en a m^me qui , dans le temps que je 

» Car tat MM M ftnt 4M dat teRtnBMHi ; et er«fl rime q«l 
eu tftvt ce qa*il semUe qo^ils fiusent. 
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d^nande tout autre chose , viennent te presenter en 
foule, comme si elles vouloient dire : N'est-ee pomi 
nous que vaus cherchez ? ei la main de mon esprit lea 
chasse , et lea &;arte de devant mes yeux ; pour don- 
ner moyen k oe qu'il cherche de paroitre , et de sortir 
de ce qui le lui cache. Eofin il y en a d'autres que je 
trouYe sans peine » et qui se pr^sentent chacune dans 
son rang, k mesure que je les appelle ; en sorte que 
les premieres cMent la place k celles qui les doivent 
suivre, et se retirent prates k paroitre de nouveau 
quand je le voudrai. Et tout cela se passe en moi toutea 
lies fois que je veux rdciter ou repasser en moi-m£me 
quelquechoseque je sais. 

15. Tout ce qui est entre en moi par mes sens se 
conserre done dans ces magasins de ma m^oire, 
oommechaqueespecede choses y estentrde s^par^ment 
et par la porte qui lui convient , comme la lumi^re , les 
oouleurs et les figures des corps , par les yeux ; les di- 
vers sons, parlesoreilles; lesdiversgoiits,parlalangue» 
^ les diverses odeurs, par les narines ; et tout ce qui est 
dur ou mou , froid ou cbaud , rude ou poli , pesant on 
l^er, par le toucher » r^pandu par tout le corps, et 
dont toutes ses parties int^rieures et ext^rieures sont 
^alement capables; chacune s'y tient dans sa place, 
sans se brouiUer en aucune mani^re ; et le vaste sein do 
ma m^moire embrasse ce nombre infini de choses, 
qn'elle tient toutes prates a se presenter toutes les fois 
que je les rappelle , et que je veux les repasser. 

Ce ne sont pas neanmoins les choses mdmes qm' sont 
entrees dans ce magasin par mes sens , mais les images 
qu'elles y ont transmises par eux , lorsqu'elles les ont 
touchees. On toit bien par quel sens chaque sorte d*t- 
mages est entr^ ; mais qui pourroit dire comment 
elles se ferment ? 
C*esl par le moyen de ces images » qn'au milieu dee 
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t^^bres les plus ^paisses je vols les couleurs dans| ma 
m^moire » quand il me plait ; et que je fais la diffdreooe 
da blanc et du noir , et de toutes les autres couleurs ; 
et pendant que je repasse les couleurs et les autres 
choses qui sont entries par mes yeux , les sons ne 
viennent point se printer , ni troubler mon action, 
quoiqu'ils soient Ik aussi-bien qu'elles : mais 3s se 
tiennent k F^cart , pr^ts a se presenter dis que je le 
ToudraL 

C'est ainsi que sans aucnn mouvement de ma langne 
Bi de mon gosier , je chante en moi-m£me tout ce qui 
me plait , sans que les images des couleurs , ni de toot 
ce qui est entrden moi par mes yeux , viennent sejeter 
k la traverse 9 quoiqu'elles soient 1^ aussi-bien que 
celles des son^ ; ni interrompre Taction par laquefle 
je consid^re ce qui est entrd par mes oreilles. Enfin, 
c'est ainsi que je repasse comme il me plait tout ce que 
mes aulres sens ont fait entrer dans ces reservoirs, et 
que, par pure reminiscence, et sans que mon nez agissCi 
je fais la difi^rencede Todeur des lis et de celle des vio-, 
lettes ; que , sans avoir rien sur la langue , je distingue 
le gout du miel de celui du vin cuit, et que, sans an- 
cune action des organes du toucher , je discerne ce qui 
est doux d'avec ce qui est rude , que je pref^re Tun i 
Fautre. 

14. Je fais tout cela au-dedans de moi-m^me, dans 
ce vaste champ de ma m^moire. J'y trouve le ciel, la 
terre et la mer , avec tout ce que j'ai jamais aper(^ 
par mes sens de ce qu'ils conliennent, k la r6>erve 
de ce que je puis avoir oublid. Je m'y trouve moi-mdme 
et me consid^re moi-m^me, et tout ce que j*ai jamais 
fait ; en quel temps et en quel h'eu je Fai fait , et en 
quelle disposition j'dtois quand je le fis. J'y trouve tout 
ce que ma propre experience m'a appris, ou que j*ai 
eru sur la foi des autres , et par le rapport qu'il avoit 
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avec ce qui m^^toit conmi par moi-mdnie : et c*est k b 
faveur de oes images qui me restent du pass^, que je 
forme des conjectures sur Favenir » que je pr^vois de 
certaines actioDS et de certains ^v^nements, que je juge 
de ce qu'on en pent esp^rer ou non , et que je consid^ 
tomes ces cboses comme si elles m'^ient d^J^ pr6- 
sentes, qudque je ne fasse que les pr^voir. 

G'est dans ce vaste sein de mon esprit , qui embrasse 
les images d*un si grand nombre de cboses , que je me 
dis k moirin6me : Je ferai ceci ou cela : et il en arrivera 
ceci ou cela. Et d'autres fois : Oh! si telle ou telle chose 
pouvait arriver! ou bien : Plaise a Dieu de ne pas 
permetfre que telle el telle chose anive! Et quand je me 
parte de la sorte , j'ai devant moi les images des cboses 
dont ]e parle ; et je les tire de ce magasin de ma m^ 
moire y qui me les f ournit k point nomm^ , sans quoi je 
ne pourrois rien dire de tout cda. 

d5. Quelle force 6 mon Diea I que celle de la m4- 
moire I y a-t-il rien de plus grand , et peut-on jamais 
assez admirer Teteudue presque infinie de sa capadl^? 
Qui est-ce qui ponrroit en voir le fond ? Cependant ma 
memoire n'est autre chose qu'une faculty de mon es- 
prit et un apanage de ma nature. Ainsi mon esprit n'a 
pas assez d'elendue pour embrasser tout ce qui foit 
partie de moi-m^me , et je ne puis me comprendre tout 
entier. 

Mais quoi ! ce que je me trouve incapable de com- 
prendre, quand je me consid^re moi-m^me est-il 
quelque part horsde moi, et peut-il^treailleurs qu'en 
moi-m^me? comment se peut-il done feire que je ne 
le comprennepas? 

Je ne puis penser k tout ceci , sans me trouver saiat 
d*^tonnement, et je ne cesse point de Fadmirer. Ge- 
paidant , qn'est-oe que les honunes admirent ordinai« 
rement ? la hauteur des montagnes , les flots de la mer, 

3. 
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k coars des riTiJTes, la viste Vendue de FOc^an , hs 
fluouvemeiis des astres ; et ib ne se eonsid^rait poiit 
eax-mdmes.Ils n'admirent point ime chose aussi adaii- 
rable que ce qui vieDt de se passer en moi , qu»iid j'ai 
parl^ de toutes ces choses qu'ils admirent,. Car quoiqne 
je ne les ensse point devant les yeux , je lea voyois dans 
iDam^moire,qui merepr^ntoitdesmontagnes, lesflols 
dela mer, les astres, qui sont touteschosesqnefm ^es; 
ct rOo^an mteie » que je n'ai jamais vu , etdontjen*« 
d'id^ que celie que j'ai form^ sur ce que Ton m'ai i 
et dit ; j*ai vu tout celadans toute son etendue, oonme« 
je I'eusseeu devant moi : car si ma memoirene me Favok 
repr&ent^ , Je n'aurois pa en parler comma j*ai fat 
Cepaidant ces choses-lll ne sont point en moi, et je ne 
les y ai point fait passer quand je les y ai vues , mads 
seulement leurs images ; et je sais par leqnel de mes 
sens chaque sorte d'image y est entree. 

■d— »—»<— —— H I 11 II >—■——#— •—♦•• • •■•■•■ w o— —»•»«♦— >Mtl> 

CHAPITRE IX. I 

Quefies sont le^^chosM qoi snbsisteDt dans la memoire par eUes- 
m^mes , et non pas par d^ images. 

16. Mais ces sortes de choses ne sont pas les aeukf 
qui resident dans cette capacite infinie de ma memoire : 
die conserve encore tout ce que j'ai appris des sci^Mses, 
€t que I'oubli n'a pas encore effac^. Tout cda y est 
4lan8 des lieux particuliers plus enfonc^ que ceux ot 
aeconservent les images des corps, mais qui ne soot 
point des lieux comma ceux que les corps occupent. Et 
ce ne sont pas les images de ces sortes de choses qii*elle 
oanserve , ce sont les choses mtaies. 

Car si je sais ce que c^est que la grammaire ou h 
lagique^ et oombi^ on pent faire de sortes de ques- 
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tions sur chaque sujet, et toutes les autres choses de 
cette nature, il ne feat pas croire que faie laiss^ lea 
choses mdoies au-dehors » et qu'il n'en soit rest^ en moi 
que les images, comme 9 arrire en matiir e de choses qui 
n'ont qu'une certaine dur^. Le son^par exemple, ne 
fait que passer ; mais il me laisse une impression par 
le moyen de laquelle je le consid^re quand il me plait , 
et qui sobsiste en moi, lors mtme que ce qui fa pro* 
duit ne snbsiste plus. 

n en est de m6me des odeurs ; et , quotque le Tent 
les enporte, Timpression qu'eDes font sur Fodorat, 
demeure en nous , et nous donne moyen de les consi- 
d^rer quand nous vouIods. II en est de mtee des 
^andes que nous man{][eons : car quoique nous n*eii 
ayons plus le goiit, d^ qu'elles sont dans notre es* 
tomac, la m^moire les go^te comme si elles ^toient 
encore sur la langue. Enfin il en est de mtoe de tout 
ee qui feit impression sur nous par le toudier, puisque, 
lors m^me que nous le touchons plus, la m^moire 
nous le repr^nte comme si nous le toucbions encore. 

Ainsi , k regard de ces sortes de choses , ce ne sont 
pas les choses m^mes qui entrent en nous, mais aea- 
lement ieurs images , que la m^moire saisit avec une 
merveilleuse promptitude , et qu'elle range a^ec on 
ordre admirable, dans les reserroirs destine k cha- 
cnne, d'ou elle les tire d*une mani^e qui ne Test pas 
moins , tohtes les fois que nous vonlons les repasser "• 

■ Le ehapitre soiTanC ne derroit pas dire adptftf 4e eelui-d. 
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GHAPITRE X. 

Gombien fly a de cfaoses dans la mtaoire^ nesoirt point 

entr^ef par lei sens. 

17. Mais quand on in*a dit que sur chaqfue diose 
Ton peut faire trois sortes de questions : Si €Ue est, a 
que c'est, quelle elle est, cen'est pas par desimagesqoe 
ce qu'on m'en a dit est entrd dans ma m^moire ; la chose 
mdme y est entr^ sans Fentremise d'aucune image, 
quoique celies des sons par ou on Fa enonc^ y soieitt 
aassi entrees en m^me temps. Pour ces sons, je sais 
que le vent les a emport^ , et qu'ils ne subsistent plus ; 
et je vois bien par oil leurs images sont entries ; mais 
pour la chose qu'ils expriment, je n ai pu Tatteindre 
par aucun de mes sens, et je ne Fai vue nuUe part 
dans mon esprit. 

Qu'elle me dise done, s'il est possible, d*ou et par 
ou die a pu venir en moi I Gar j'ai beau parcourir toosi 
mes sens , qui sont comme les pbrtes par oil les choses 
y entrent, je n'en trouve aucun par oh celle-ci ait pa 
entrer. Mes yeiix me disent : Si c'est quelque chose 
de colore , c*est nous qui vous en avons fait le rapport. 
Si c'est un son , disent mes oreilles, c'est par nous qu'il 
.est entr^. Si c*est une odeur , disent mes narines, c'est 
nous qui lui avons donn^ passage. Si ce n'est point une 
saveur, dit ma langue, ne m'en demandez point de nou- 
velles. Enfin , le toucher me dit que , si ce n'est point 
un corps, il n'a pu Talteindre, ni par consequent le£aire 
passer en moi. 

Par ou est-ce done que cette chose est entree dans 
ma mdmoire , et d'oii a-t-elle pu venir? J'avoue queje 
ne le vois pas. Gar quasd je I'ai apprise , ce n'est pin 
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snr la fbi d'un autre que je Fai crue : je Fai aper^BO 
dans mon esprit » qui en a reconnu la yirhi dans le 
moment ; et je la lui ai donn^ en garde, pour me la re- 
presenter quand je voudrois. EUe etoit done dans mon 
esprit avant mdme que je feusse apprise , quoiqu'elle 
ne f At point dans ma m^moire. Gar si elle n'avoit 6i6 
dans mon esprit , comment Taurois-je reconnue dte 
qu'on me Fa montr^e ; et comment aurois-je pu dire, 
commej'ai feit sansh&iter : Cela est vrai, cela est 
amsif Elle y dtoit done d^ji, mais comme enfonc^ 
dans qndqoe recoin fort profond : en sorte que , si ce 
qu'on m^en a dit ne Fen avoit tirie , je n'aurois pu 
FiqperceToir. 



chapithe XI. 

Ce que c'eit qa'apprendre k I'^ard des y^it^s intellectoeUef qui 
nous sont connoes par eUes-mdmes. 

^ 18. AiNsi il se trouve qu'^ Tegard des choses qui 
sont en nous sans avoir passe par nos sens, et qui n'y 
sont poiut par des images , mais que nous y voyons en 
elles-mdmes et dans leur nature, ce qu'on appelle les 
apprendre, n'est autre chose que les ramasser par la 
pens^, dans notre m^moire, oili elles ^toient d^&, 
mais comme disperses et en desordre ; de les y re- 
marquer , et de les lui redonner en garde toutes ran- 
ges, afin qu'au lieu qu'elles y etoient auparavant dans 
une confusion qui ne nous permettoit pas de les 
apercevoir, elles nous soient de 1^ en avant connues 
- et femili&res, et que nous les ayons comme sons 
h main, pour pouvoir le&retrouver quand il nous 
plaira. 
Combien y a-t-it de choses dans ma m^moire , que 
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mfes de oecte lorte, et qneje tieiis prison 
soos mt mm , conaie je viens de dke? cv 
c'est ks y teair » qae de les saToir et de les aroir i^ 
priMft. Miis si j'ecois quelque temps m pea oonsidfr 
nUe sans les repasaer, elles m*echaM>eroient , et m 
perdroieot escore dans ces reooins les plus eafomA 
de ma neaioire, ou eUes etoient auparavant, en sofle 
que, poor rerenir ii les savoir , ii faudroit les retroimr 
de Boavean, c est-a-dire les aller cberchar, et les n^ 
■lasser une seconde foisdans oes mtenes enfoncemeidi 
foil je ks aToit tirto, et oil dies etoient ^parses duB 
wie GoofusioB qui me les cachoit : car il n'y a poiBt 
d*autre lieu ou eiles puissent ^tre. De 1^ vient que dans 
la langue latine, le mot penser n'est quun mot d^riT^ 
de oeltti qui signifie ramasser et nu$embUr '. II neNeut 
m^me dire autre chose ; et on pourroit s'eu servir a re- 
gard de tout ce qui se roaMuae ou se rassemble, quelque 
part que ce soit , si Tusage ne I'avoit &\6 k ce que I'es- 
prit ramasse au-dedans de lai-mtoe par la pais^. 



GHlPmiE XII. 
€onMasal to vMte «uithteatlq«et font dans la mtoioire. 



liK Lk mtooire contient encore upe inlinit^ de pro- 
prieties et de proportions des nombres, des ligneset 
des figures , quoique rien de tout oela ne soit entre en 
nous pur nos sens* puisque ce ne sent ni des couleurs, 
ni des sons , ni des odeurs , ni des saveurs, ni rien de 
palpable et de perceptible au toucher. Le son des 

Eiroles quon emploie pour signifier oes choses-Ui , a 
en firappe mes oreiiles ; mais oes paroles ne sont rien 

■ GogiUre, prequentaUvum , deduetum d oogere, quod idem »omt 
•ffiM;.otmsere. T^Hre, evf f ftMf. Yuen, 
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nvMiis qae les cboses mtaies. Gar an lien qne ces pa- 
roles penyent £tre dffKrentes, sekm qne Ton parte 
(Tree on htin, on qnelqne antre sorte de hngne, les 
choses ne sont ni greoqnes ni latmes ; et en qnelqne 
languequ'on les exprime, elles sont tonjonrslesmdmes. 

J*ai vn des lignes tiroes par des onvriers qui avoient 
la main fort bonne , et qui en fiusoient d*aussi ddli^ 
qne les filets d*araign^ : mais les lignes qne*j'ai dans 
Fesprit 9 qnand je m'applique k des demonstrations de 
|[&)mArie, ne sont pcrint des imagoes de celles qne mes 
yenx m'ont fah oonnottre : e'est tout autre chose ; et 
ce qne je dis Ik est connn de tons cenx qui n'ont pas 
en besoin de se repr&enter ancun corps pour conceToir 
ces fortes de lignes , et pour les voir an-dedans d'enx- 
mSmes. 

G*est par mes sens que les nombres particuliers de 
tout ce que j*ai jamais compt^ , m'ont ^t^ connus : 
mais ces nombres int^ieurs , par ou nous jugeons de 
ceux-Ii , sont tout autre chose : ce n'en sont point des 
fanages ; et c'est qnelqne chose de bien plas rdel et de 
bien plus excellent. Ceux dont Tesprit ne les apergoit 
point, pourront rire de ce que j'en dis ; mais lenr ris 
ne fera piti^. 

GHAPITRE Xni. 

Les actions mdme de Fesprit et de la mdmoire se consenrent dans 

la m§moire. 

20. NoN-SBULEifBNT ces cboses-I^ se conservent dans 
ma m^oire, mais encore la mani^ dont je les ai ap« 
prises , et m^me nne infinite de fonx raisonnements , 
que j*ai entendu faire contre ce que les math^matiques 
obus en apprennent. Mais quelqw fauxqu'ilssoient} Q» 
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que ma m^moireen conserve est quelque chose de yrai*, 
EUe conserve encore la mani^re dont j*ai disceme h 
vdrit^ de ces choses-I^ d'avec la fausset^ de celles qo'oi 
leur oppose. Je vois m^me que Faction par oii je £» 
ce discernement, est difS^rente de celle par oii jeoe 
souviens de Favoir foit, toutes les autres fois qae f yai 
pens^ ; et comme je me souviens d'avoir va cettedif* 
fiirence plusieurs autres fois , je donne en garde k m 
m^moire , action par laquelle je la vois et la compreods 
k rheore que je parte ; et je me souviendrai un jourde 
Favoir vue et comprise dans ce moment. Ainsi jeoon* 
serve la m^moire des actions m^mes de ma mdmoire; 
et si dans la suite je me souviens de'm'Stre soavenuprf' 
sentement de ce que je viens de dire , ce souvemr sen 
encore un effet de la force de ma m^moire. . 

GHAPITRE XIV. 

Les passions mSmes se conserrent dans la m^moire. BijBBIretfi 
de la mani^re dont eDes y sont, et de ceUe dont eUes sont IMI 
VAme , qnand eUe en est agit6e. 

21. On trouve dans la m^moire jusqu'aux passion 
de Y&me, Elles n*y sont pas n^anmoins comme elles sent 
dans Y&me lorsqu'elle en est agitee , mais d*une maniire I 
toute diff^rente , et comme la nature de cette faculty 
comporte qu'elles y soient. Gar sans £tre dans la joie, 
je me souviens d'en avoir eu; et sans £tre triste, je 
me souviens de Favoir et^; sans ressentiriiucun moa- 
vement de crainte , je me souviens de ceux que j*ai res- 
sentis autrefois ; et sans £tre touche d'aucun d^sir, je 
me souviens de ceux que j'ai eus ci-devant. Et non-sen- 
lement je me souviens de ces sortes de sentiments , sans 

• Paisqall est Trai qu^on les a Cuts et de telle et telle manidre ,9i€0 
ce qae la mtaioire en coBserre* 
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ea eprouver de semblables, mais je m'en soaviais 
mfime dans le temps que j'en ai de contraires ; et 
oomme dans de certains moments oil j'ai de la joie , je 
me souviens d'avoir ^t^ tris^e, il y en a d*autres ou je 
suis triste , et ou je me souviens h1' avoir ^t^ dans la 
joie. 

' Iln'y a pas tant de sujets de s*etonner que ce que 
je viens de dire arrive ^ T^ard des mauxdu corps^ 
puisqueFespritetle corps sont chosestontesdifC6rentes. 
Ainsi y que dans le temps m^me que mon esprit est dans 
la joie, il se souvienne de quelque douleur que son 
corps a autrefois ressentie, ce n'est pas une si g^rande 
merveiile. Mais Tesprit et la m^moire ne sont que ht 
m^me chose; et de la vient que, quand nous voulon? 
recommander a quelqu'un de se souvenir d*une chose ^ 
nous lui disons : Meitez-vous bien cela dans I' esprit^ 
et quand nous nous plaignons d*avoir oubli^ quelque 
chose , nous disons : Cela ne mest point venu dans l^es" 
prit, ou cela rnest echappe de t' esprit, ne faisant nulle 
difference entre Tesprit et la m^moire. 

Comment est-H done possible que Fun et fautre n'^- 
tant que la m£me chose , il y ait tout k la fois , et de la 
joie dans mon esprit, et de la tristesse dans ma md- 
moire , comme il arrive lorsqu'^tant gai , je me souviens 
d'avoir dte triste ? Comment se peut-il faire que cette 
galtd qui est dans mon esprit le riSveille et le r^ouisse^ 
et que cette tristesse qui est dans ma memoire ne Tat-^ 
triste point ? £st-ce que la memoire est quelque chose 
de different de Fesprit? c*est ce qu*on ne sauroit dire»- 
Dira-t-on done que la memoire est comme Festomac^' 
et Fesprit comme la bouche ; que la joie et la tris« 
tesse sont comme des viandes, Fune douce et Fautre 
am^re ; et qu'au lieu qu elles se font sentir quand elles 

> Dans les anciennes Editions , le ehapitre XTV ne commence qa'ea 
cet 0iidfelt» nutis tt est yisible qu'il doit commencer plas baut. 
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jsont dans cette boucke, on ne les sent plds dte qu^ellesr 
sont passees dans oet eitomac? U serok ridicule de 
ccoire que cda £At ainsi : oependant quelque difl^rentes^^ 
que soient ces deux, choses, elles ne sont pas sans 
quelque rapport. . - 

22. Mais quand je dis qu*il y a quatre passions prin- 
cipale&: le deWy lajoie, la cramte, et la tristesse; que 
je Jas definis chacune en particulier , et que j'etablis la 
difference qu il y a de Tune k Tautre , c'est dans ma 
memoire que je trouve tout ce que je puis dire sur ce 
sujet , c'est d'elle que je le tire. Tout cela y etoit done 
avant m^me que je le rappelasse ; antrement je n*au- 
rois pu le rappeler. Gependant, quoique je me re- 
mette ce que ma memoire conserve de ces passions, je 
n'en sens aucune , et je n'en suis pas plus emu. S*il est 
done vrai que Tesprit soit comme la boucke, et la m^ 
raoive comm^ I* estamac , et que quand je rappelle la 
joie ou la tristesse qui sont dans ma memoire , je fosse 
ce que font les animaux qui ruminent , c'est-a-dire que* 
je fasse revenir dans la bouche ce qui ^toit dans rei- 
unnac, d*ou vieot que cette bouche ne sent plus ni la 
douceur de oette joie , ni Tamer tnme de cette tristesse? 
EsKe que, comme il y a toujours quelque dif¥!grence- 
eotro les choses mtoe qui ont le plus de rapport , c'est 
en cela pr^is^mentqu'il's^en trouve entre celle-ci? 

En effet , si Ton ressentoit infailliblement de la 
crainte ou de la- tristesse toutes les fois que Ton parle 
de oes passions, qui est-ce qui voudroit en parler? 
Mais enfin, ilest bien certain que nous n*en saurions 
jgarler , si nousne trouvions dans notre memoire, non- 
seulement les termes par ou on les exprime, et qui s*y 
oonservent par le moyen des images que nos sens y ont 
fait passer ; mais les notions m^e des choses qui ne 
sont entrees en nous par aucun de nos sens , mais que 
l^prit k dbnn^ea garde aJamdmoire, appte-l«r 
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avoir fbrm^ snr oe qne oe3 passkms lui out fait sentir, 
on quelle a. retemier d'eUe-mdinie, quoiqa'on n*ait 
point pensri li Ftn obai^er. 

GHAPITRE Xy. 

Sioe ^pwlamteoire conMrredefl paiiioDf de rAiiie,et deie*. 
propres actions, y est par des images, oo autrement. 

23. MAisde determiner si cela se fait par des images, 
ou sans images, c'est oe qui n'est pas ais^. Quand 
je parle du soleil, ou d'une pierre, ou de quelque 
autre corps que ce soit , j'eo ai les images pr^sentes 
dans ma m^moire, quoi^ue les choses qu'eiles repr^« 
sentent ne soient point pr^entes k mes sens. II en est 
de mteie^ lorsque je parte de la doulenr sans en res- 
sentiramcnne : carsijen'enavoisrimagepr^ntedang 
ma m^moire , je ne saurois ce que je dirois , et je ne' 
pourrois feire la diffi^rence dela douleur et du plaisir. 
n en est de mdme quand je parle de la sant^ : car ce n'est 
pas assez que la chose mime me soit pr^nte comme 
eUe Test, s'il se rencontre que je me portebien dans !& 
temps que j*en parte , il faut que j*en aie encore Timage 
prdsente dans ma mrimoire ; autrement je ne saurois 
pas mime ce que vent dire le mot de santi ; et les ma^ 
lades devant qui Ton parle, et k qui la chose mime 
n'est point prisente, puisqu'ils scHit malades, n'enten** 
dfoient point ce qne Ton dit , s'ils n*en avoient I'image' 
dans la mimcHre. 

Hais qugnd je parle des nombres, je yeux dire de 
oeux qui resident au-dedans de nous-mimes, et par le 
moyen desqnels nous faisons tontes sortes de supptf* 
tatioos, ossont eox-mimes qui sont presents k ma m4- 
flKHbrCTy et nofl pas leurs images. Tout de mime ^ <|IIvkI« 
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e parie de Timage que chacun a en soi du solml, oe 
n'est pas une image de cette 'image que je pr^nte , 
c'est elle-m£me. Enfin , qaand je parle.de ma m^moire 
mteie , et que j'y fais attention , c*est dans elle-m£me 
que je la vois : car c'est par elle-m^me qu'elle est pr^- 
sente k elle-m£me , et non par des images comme celles 
qu'elles conserye des choses qui touchent les sens. 

GHAPITRE XVI. 
L*oiibli mtae se coBsenre dans la m^moire . et comment. 

24. Mais voici quelque chose de bien plus admi- 
rable. Lorsque je parle de Yotibli, et que j*en parte 
avec connoissance , et sachant'ce que je dis , c*est dans 
ma m^moire que je trouve non-seulement le mot d'ou- 
Ui, mais la chose m^me qu*il signifie. Gar si ma m^ 
■loire ne me pr^entoit la chose m^me , je n*entendrois 
pas la signification du mot. Gomme done , lorsque je 
me souviens de ma memoire , c'est elle-m^me qui est 
IM*^nte h elle-m^me etpar eUe-m^me : ainsi lorsque je 
me souviens de mon oubli , j*ai tout a la fois pr^ent , 
et ma memoire, puisque c*est par elle que je me sou* 
^iens de Toubli, et r oubli m^me, puisque c*est la 
chose dont je me souviens. Mais qu*est-ce que Foubli, 
sinon une privation dd memoire ? Gomment est-il done 
vrai de dire que , pour me souvenir de mon oubli , il 
iaut qu'il me soit actuellement present , puisque Foubli 
actuel est pr^is^ment ce qui empSche qu*on ne se sou- 
vienne des choses? 

. . Cependant, s*il est vrai, d'une part, que se souvaur 

de.quelque cho^ , c'est I'avoir dans la memoire; et de 

'autre, qn'il ne nous seroit pas possible d'entendre la 

signification da mot d!ot$bli, si nous ne nous sou venions 



BE SAINT AUGUSTIN. LIT. X. 77 

de la chose , il s'ensuit qu il fout que Foubli m6aie sdt 
dans Dotre m^moire, quand nous nous en souvenons, 
c'est-^-dire qu'il faut qu'il nous soit pr^nt pour ne 
pas les oublier, lui dont la nature est de nous faire oa* 
blier les autres cboses. Cela de donneroit-il point k 
penser que quand nous nous souvenons de Foubli, il 
n'yen a querimagedansnotrein^nioire, et non pas 
la chose meme ; puisque si Toubli m^me y etoit actuel- 
lement , il feroit que nous Toublierions lui-m^me, bien 
loin qu'il nous en fit souvenir ? Qui est-ce qui peut 
comprendre comment cela se passe en nous? Qui ^^t- 
ce qui peut dem^Ier toutes ces diflGcultes, et accorder 
tant de choses qui paroissent contraires les unes aux 
autres? 

'25. Pour moi, j'avoue que j'y succombe, 6 mon 
Dieu ! et c*est sous moi-m^me que je succombe. Je 
. suis k moi-m^me comme une mine profonde , que je 
ne creuse qu'avec beaucoup de peine et de travail , et 
^dont je ne saurois encore trouver le fond. Car ce que 
je cherche prdsentement » ce n'est ni T^tendue du del, 
ni les distances des astres , ni cequi tient la terre sus- 
pendue au milieu de Fair ; c'est ce qui se passe en moi ^ 
puisque c*est ce qui se passe dans ma m^moire et dans 
mon esprit. 

II ne seroit pas fort Strange que ce qui est autre 
chos6 que moi-mdme, et qui en est mdme si ^loigne, me 
fut difficile k comprendre ; mais qu*y a-t-il de plus pr4s 
que moi-m£me ? Gependant je ne saurois comprendre 
ce qui se passe en moi, puisque je ne puis comprendre 
ce qui se passe dans ma m^moire, ce qui n'est autre 
chose que moi-mdme. 

Can que dirai-je , quel parti prendrai-je sur ce qui 
se passe quand je me souviens de mon .oubli ? Je vols 
dairement que je m'en souviens. Dirai-je done qu'une 
chose dont je oie souviens n*est pas dans ma m^moire ? 
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'Diraiije anssi qa'il .fout que Toubli y soit, afin qaeje 
ine Foublie pas lui*indiiie ? L'un est toutaussi absurde 
/que Faulpe. Dirai-je done que, quand je me souYiens 
demon oubli, il n'y en a qneFimage dan&mamemoire, 
<et non pas la chose m^me ? Mais comment pourrois-je 
'prendre ce parti-Ut, non plus que les deux autres , 
puisqu'il foutque leschoses m^mes aient et^ presentes, 
pour imprimer kurs images k la memoire ? Gar 
qu'est-ce qui £ait que je trouve dans ma memoire la 
Yille de Carthage 9 et les aulres lieux oii j'ai ^t^, les 
visages des personnes que j'ai vues , et toutes les choses 
que mes sens ont fait passer en moi, jusqu ^ la dou- 
leur et k la sant^ ? c*est que toutes ces choses m'ayant 
^t^ pr^sentes, ma memoire a eu moyen d*en tirer des 
images que je pourrois dans la suite repasser comme je 
Youdrois, et que j^aurois pr^sentes , lors meme que les 
choses dont elle les a iir^ ne le seroient plus. Ainsi, 
quand il seroit vrai que , lorsque je me souviens de 
mon oubli , il n'y en a que Fimage dans ma mdmoire, 
toujours feut-il que Toubli mdme lui ait 6ii present , 
pour lui donner moyen d'en tirer Fimage. Or, dans le 
temps qu'il lui ^toit pr^nt , comment pouvoit-il lui 
imprimer son image, puisque Teffet naturel de Foubli 
pr^ent est d'effacer celles qui*y sont deja imprim^es? 
Clependant , de quelque mani^re que soit la chose, et 
qnelque impossible qu'il nous soit de Texpliquer, et 
mdme de la comprendre , je suis certain que je.me sou- 
yiens de mon oubli m^me, c'est<^-dire de ce quim'dte 
le souyenir des choses dont je me souviaidrois , S'il 
ne les avoit point efface de ma memoire. 
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£HAPITB£ XVn. 

Combien la mSmoire est admirable. Qae poor troarer Bieiiy U 
fiivt s*61eTer encore av-dessiu de cetlerfiiciilt6 de Time. 

26. G'est quelque chose d'etoonant, 6 mon Diea't 
que la force de la memoire ! On est ^ouvante , quand 
.on coDsiddre cctle ^apacite sans borne&y etla muhipli- 
eit^ infinie des choses qu'elteoontient. Or, ma m^moir^ 
e'est moQ esprit, et mon esprit, c'est moi^mtoie. Que 
suis-je done., 6 mon Dieu ! quelle sorte de nature suis- 
je ; et combien ce principe de yie qui est en moi est^I 
iidmirable par Tetendue et'ia varieie infinie de se& 
.operations ! 

Je parcours ce vaste champ de la memoire; je p6» 
.ndtre dans ce nombre innombrable de reduits, oi^ reside 
une infinite de choses de tout genre, dont les unes n'y 
«ont que des images , comme les corps ; d'autres y soift 
(par elles-mdmes, comme les arts et les sciences; et 
d'autres par decertaines perceptions et de certaines 
observations de Fesprit, comme les passions qui sub- 
.fiistent jdan&lajm^moire , Jors mdme que Fdme 4i*en-e8t 
plus emue , quoique tout ce qui est dans la memoire 
soit dans Tdme. Mais .quelque avant que j'y p^n^tre, 
je n'en saurois voir le fond, tant ma mdmoire a d*6- 
Xendue , tantle principe de vie qui est ^en moi a d'ac* 
tiviliS etde Force, quoique je ne Vive encore que d'^me 
vie sujette h la mort. 

-Que'^feut'-il done que je fasse pour^oas trouv^, 6 
man fiteu i qui dtes fua veritable vie ? Ne lant-il -i^ 
que je m'^l^ve au-dessus de cette facultc m^me de moa 
Ane:, ^qii^trnqappelle /a m^oi^^/si Je "veus iM 'porter 
jusqu'i vous , douoe lun^re de mon cteur? %^ m^^ 






»■ 
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dites-voas sur ce sujet ? Ne me dkes-vous pas qne^ si je 

veux que mon esprit me serve de degr^ pour m'elever 

jusqu*^ vous , qui dt6s si ^leve au-dessus de moi , si je 

Teux vous atteindre par ou vous pouvez £tre atteint , et 

m'unir k vous par ou Ton y peut-^tre uni , il faut que 

je passe encore au-dela de cette troisi^me faculte de mon 

dme ? Gar les Mtes ro^mes et les oiseaux ont de la me- 

^oire ; autrement ils ne pourroient retrouver, comme 

ih le font, leurs tanieres et leurs nids, ni toutes les 

autres choses que Taccoututnance leur a rendues fami- 

J^ki^es. Or, ce n'est que par le moyen de la m^moire 

que Faccputumance peut quelque chose sur eux. 

Pour atteindre dono cdui qui m*a donne une nature 
si ^lev^e au-dessus de<^IIe des b^tes , et qui a mis en 
moi une intelligence que les oiseaux n'ont point , il faut 
que je m'^I^ve au-dessus de ma memoire m^me. Mais 
oil sera-ce done que je vous trouverai, souveraine dou- 
ceur de mon Ame, douceur veritable et solide ' ? Car 
si c*^toit hors de ma memoire que je dusse vous trouver, 
il faudroit que vous n'y fussiez point, et par consequent 
que je ne me souvinsse point de vous ; et , si je ne m'en 
souvenois pas, comment pourrois-je vous trouver ? 

rTt^r'T'tTT-fT^r't-f-TT-T^T — r — t-t'iiifTtfniiTTTnt-firfitirt[nn »i nmn i 

cuAPiTB£ xym. 

Ce n'est qa*k la favear de ce qui se conserve dans la memoire, 
qo'on pent retronver ce qa*on a perda, et le reconnoitre qnand 
on ra tronv^. 

; 27. Car cette femme de FEvangile , qui avoit perdu 

une de ses cfra jfinef ' (Luc. 15. 8), et qui la chercbok 

... • , 

. ' Le ehap. 18 eommencoit aatrefols dte ici. Mais c'^toit eouper es 
deni le raisonnement qui eommence an mot de Jf air. 
* Citoit one sorte ^e monnoie. 
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la lampe k la main , n'auroit jamais pu la retrouver, si 
cette dragme ne lui ^toit demeur^ dans la m^moire : au- . 
trement^ quand elle lui seroit tombee sous la main, die 
ne Tauroit pas mdme reconnue. G'est ce que je sais par 
moi-mdme : car j*ai cherche et retrou v^ en ma vie bien 
des choses que j'avoisperdoes, et je me souviens que 
dans le temps que je les cberchois^ et que Toh me disoit , 
en m'en presentant beaucoup d*autres : N'esUce point 
Id ce que vous cherchek ? je rdpondois toujours : Noa, 
jusqu'^ ce qu'on me presentSt celle que je cherchois 
effectivement. Si je n'en avois done conserve la m^ 
moire , je n'aurois. jamais pu la trouver, puisque , 
quand on me Tauroit presentee » je ne Taurois pas re- 
connue ; et il faut n^essairemiQ[it que cela soit ainsi, 
toutes les fois qu'on cberche et que Ton retrouve ce 
qu*on avoit perdu. 

II est yrai que , dans ces sortes de rencontres, ce que 
nous cherchons n est perdu qu'a regard des yeux, qui 
ne savent plus ou le retrou ver, et qu'il ne J'est pa& k 
r^ard de la memoire , puisque ce n'est qa^i la faveor 
derimagequ'elle en conserve, qu*on le cherche jusqu'i 
ce qu'on le retrouve, etqu'on le reconndt quand on Fa 
trouvd. Gar ce ne seroit pas Tavoir trouv^ , que de ne 
le pas reconnoitre quoiqu'on Teut devant les yeux; et 
on nesaurojt le reconnoitre, si la memoire n^en avoit 
conserve Timage. Ces sortes de choses ne sont done 
perdues , comme j*ai dej^ dit , qu'i T^ard des yeux , 
et non pas a regard de la memoire. 
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tCHAPrrAE iio:. 

JCammenl on cherdM ce qoB la antooire ndoie aroit ptr^n^-vt 
comment on \t reconnoit quand on le tronye. 

SB. Mais que diroos^nous de celles que la memoire 
tnteieperdy et qull Seiut chercber pour nous'Ies re- 
mettre, et pour nous en souvenir? Gar oi^ pouvoin- 
jiQiis les ehercfaer, que dans la memoire m^me ? 'Et 
6*il arrive qu-6lle nous pr^senteune chose pour use 
aiitre,iiousIa rejetons jusqu'^ ceque celleque nons 
•cherchons en effet vienne k parottre ; et alors nous di- 
jMms : CcMi eela ; ory^oomment le pourrions-nons dire, 
si nous ne la reconnoissions pas ? et comment la recon- 
nottrions-nous, si nous ne nous en souvenions ? Nous 
'Favions pourtant oubliee, mais non pas entidrement, 
»el cfesl ji;la faveur de ce qni nous en restoit , que noos 
^clMiBdu0B$je9 qui nous en ^toit ^bapp^. La memoire 
^sentoit bien qu'il ne lui paroissoit plus qu*une partie de 
jce qu'eiiensnroit accontumd d-embrasser et de joindre 
isur ee8njet;^t c'^toit comme une vue estropiee*, qui 
ki.foisoit faire des effiorts , jusqii'^ ce que ce qu'elle ne 
^oyoit plus qa-& demi revint a lui parottre dans son 
fentier. 

C'est ainsi que ^ quand nous rencontrons , on *qtie 
nonsnons remettonsdans^resprit quelqu'nn que nous 
connoissons , mais dont nous avons oubK^ 4e nom, nous 
rejetons tons les autres noms qui se presentent pen- 
dant que nous cberchons celui-k. Et comme il est le 
seul que la memoire ait accoutume de joindre ill Fid^ 
qu'elle conserve de cet homme , elle n'aura point de 
repos que cette idte ne soit complete par Tassemblage 
de rimage qu'elle a conserve de la personne , et de 
oeDe du nom qui lui ^toit ^happe. 
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Mais qiumd oe non se^r6s€snle enfin , d*oii vien^jl , 
[ue de Ia>in^moire imtaie? Car uoe preu^ ^vidente 
[o'il n'en ^toit pas entitlement ^fEBic^, c'eat qiie.» fii 
pielqu'un nous le sugg^e, nous le reconiioissons in- 
xmlioent; et qu'est-ce qiii nousle feit reooanaltre» 
dnon cequi nous ea ^toit rest^ dans la mdmoire? En 
^fFet, qnand nous lereconnoissoasapr^ qu'on nons 
'a dit, et que nous demeurons persuade que c'est 
;elui que nous cfaerchions , oe n'est point du tout condme 
lous le pourrions dtre de quelque chose de nouveau 
[u'on viendroit de nous apprendre ; c*est notre propre 
n^moire qui nons le fait reconnoitre, et c'est cequ*elle 
le pourroit faire, quoiqu'on le sugg^rdt, si elle en 
ivoit enti^rement perdu Tid^e/Il est done certain » et 
]u'on ne peut pas dire qu*une chose soit absolnment 
^ffoc^ de notre m^moire, tant qne nous nous 9011- 
renons de I'avoir oubliee ; et que nous ne pourrions ni 
)bercher ce qui nous est ^happ^ de la in^mow8,fiu:JB 
reconnoitre quand il vient k se presenter, <ai noBS f a- 
rions -enliireinent oublid. 

CHAPITRE! XX. 

He que r<m eherdie , i proprement ptrler, qnand on cher^ie 
Diea. Qne tons tes hommei d6tirent et cherobentla Tie ban- 
reuse. Oil lis ont.pris Vid^ qa'Us.en ont. 

29. Mais s'il faut se souvenir des choses pour les 
aiercher , que se passe-t-il quand je vous cherclie , tt 
OBon'Piea I Vous dfaercher, £*est cliercher la vie hea- 
reuse : fdaise & votre iriisMcorde de faire ique je vous 
^herch^ toujours , afin que mon Sme vive ; car conune 
mon 4me est ce quilaft vwre mon corps, c'est irons 
^i faites vivre mon $me> Mais comment est-ce que je 
pais cherdier cette vie heureuse , dont je ne jonirai 
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quelorsqueje serai aa point qne men coeur pourra 
dire : C'est assex, je mis content? G'est ce qu'il ne 
pourra dire qae dans le s^jour du repos eternal. Com- 
ment est-ce done que je la cherche? Est-ce de la ma- 
m^re dont on cherche dans la m^moire des chosesqu'on 
a oubli^ , mais qu*onse souvient pourtant d'avoirou- 
bli^es ? ou n'est-ce que comme nous cherchons ks 
choses que nous avons envie de savoir, et que noas 
n'avons encore jamais sues, ou comme nous cher* 
chonscellesque nous avons sues , mais que nous avoos 
tellement oubliees, que nous ne nous souvenons pas 
mdme de les avoir oubli^es? 

Tous les hommes , sans exception , desirent cette vie 
heureuse ; et oh Tont-ils vue? par oil Font-ils connue, 
pour I'aimer et la d^irer comme ils font? Elle noas 
«^ presente a tous d*une certaine maniere , qui n'est 
pourtant pas celle dont elle est presente a ceux qui en 
sont d^ik en possession. Ceux-Ia sont fort au-dessus 
de oeux qui ne la possMent encore qu*en esperance: 
mais la condition de ceux-ci est toujours meilleure que 
celle de ceux qui n*en ont ni la possession ni Fesp^raiice. 

Cependant il faut qu'elle soit pr&ente en quelque ma- 
niere k ces derniers m^mes : autrement ils n'auroient 
pas ce d^sir d'etre heureux , que nous sommes assures 
qu'ils out. lis en ont done je ne sais quelle notion ; et 
je suis en peine de savoir si cette notion est dans leur 
m^moire ; car si elle y est, il faut done qu'il y ait eu uo 
temps ou nous ayons tous ^t£ heureux. De savoir si noos 
•Favons tous 6ie en particulier , ou si nous ne Tavons eti 
que dans ce premier homme qui nous a donn^ la mort 
,h tous par son p&h^, et dont nous naissons tous charge 
4e8 mis^res qui sont les suites et les effots de ce pre- J 
inierp^h^, c'est oe queje n'examine point pr^seo- 1 
lement. I 

Je me r^nis done k chercher si c'est dans la n|^ 
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moire qu'est la notion que nous avons de la vie beu-' 
reuse , car nous ne raimerions pas comme nous fai- 
sons , si nous n'en avions quelque noticm. D^ que ce 
nom-Ui frappe nos oreilles , nous nous sentons toucbte 
d'amour et de ddsir pour la chose mdme , car ce n'est 
pas le nom qui toudie : et on a beau nommef la vie 
heureuse, en latin devant un Grec, il n'en est point 
touch^, parce qu'il n'entend pas ce qu'on veut dire, au 
lieu que nous en sommes touch^, nous qui Fentendons , 
oomme ille seroit lui-m^me^ si on Tavoit nommee en sa 
langfue. G'est done que la chose mtoie qui nous plait, 
et qui n'etoit ni grecque ni latine , est desiree a?ec la 
m^e ardeur des Grecs et des Latins , et de toutes les 
nations du monde ? Elle est done connue de tous les 
hommes ? et si Ton pouvoit leur demander h tous en 
m^me temps , dans unelangue qu'ils entendissent tous, 
s'ilsne veulent pas ^re heureux, il n*y en a pas un senl 
qui h^itiSt sur cette question , et qui ne r^pondlt qu'il 
le veut ; il faut done qu'ils aient qaelque id^ de la 
chose qu'ils entendroient nommer : et ou peut 6ive cette 
id^e, si ce n'est dans le^r m^moire ? 



GHAPITRE XXI. 

Si lldSe qn*on a de la f(§Ucit6 Tient de la m^moire. Que le desir 
. d'dtre henrenx est le principe de toates les actions des hommeHy 
qaelqae difii§rentes qa*elles soient. 

30. Mais y est-elle comme Tid^e de la ville de Car- 
thage est dans la m^moire de ceux qui Font vue ? Non, 
car au lieu que Tid^ de Garthage est entree dans leur 
m^moire par leurs yeux, parce qu'une ville est un corps 
qui frappe les yeux, Tldee de la vie bienheureuse n'est 
point entree en nous par cette voie , puisque la vie 
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henreuse n'est point un oorps. Est-eiie done dans k. 
m^moirev oomnie ceHe que.noas avons desncmbres ? 
Hon y car, au lienqne, d^ qu'on a Yidie des nombro^ 
on ned&wre ploft rien sorce sujet, Fid^e qu'on a do 
la vie bienheureuse, el Famour m^me que oetteidee 
nons donne pour die , ne font qu'augmenter ce di^ 
qn'onade s'en Yoir en possession. 

Gette id^ seroit-elle en nous, comme celle quenow 
avons deVihqneDee ? Non , car, quoique ceux-m^mes 
qoinesont point ^loquents, ne se remettent T^loquaioe: 
que par une id^ qn'ils en ont au-dedans d*eux-m6me8, 
et que ce ne soit qu'^ lafaveur de cette idee , que I'elo- 
quence plait a ceux qui d&irent d*y parvenir, et qoi 
ne le d^ireroient point , si elle ne leur plaisoit, cette 
id^ est encore entree par les sens, et on ne Ta que 
pour avoit remarqu^ dansquelques-uns ce qui s'ap- 
pelle iloquence; au lieu qu'aucan de nos sens ne saa- 
roit nous faire apercevoir la vie heureuse dans qui que 
oesoit. • • 

fliais peut'^tre que Tid^e de la vie heureuse est daot 
notre m^moire , comme celle de la joie. U semble que 
cela pourroit dtre ; car dans des temps m^me ou je suis 
triste, je mesouviens d'avoir eu de la joie , et la joie est' 
une chose qui n est point de la competence des sens. Ce 
n'est ni par les yeux , ni par les oreillcs , ni par Todorat, 
ni par le,gout,.nipar le toucher, q|ie je Tai apergjaeeft^ 
moiquand j'en ai eu ; c!esl par un sentiment int^enr, 
qui en a imprime dans ma memoire Tidee que ji^'rap- 
pelle quand il me plait, et qui me fait de la peine ou du 
plaisir, selon la qnalii^ des chuses ou je me souviens 
d*avoirtrouv6 la joie. Car j'en ai amrefois trouv^ dam 
des choses deshonndtes ; quand je me souviens prdseff- 
tement de celle-1^, je la deteste avec execration : malar 
j'en ai aussi trouv^ quelquefois dans des actions lbn$k 
bles et honndtes ; et celle-1^ me feit plaisir quand ja 
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n'ai souYieD&;.qooiqu%lle.ine'iJas8e ausside la peine, 
s!il. arrive que, dgas le temps ifneje meaooyieiis de 
;;es actions y je ne me trouve pas en ^t d'en feirede 
semblables. Ainsi , k F^ard de celles-Ui rnSme » je puis 
dire que lesonyenir de mesjoies pass^es m'afflige. 

31. Mais oil est-ce, et quand est-ce qne mon expe- 
rience a pu me faire connottre oe que c'est que la vie 
heureuse,.et m!en imprimer Yidie quej'en ai, etqui 
fait que je m'en souviens , que je l*aime , et que je la 
ddsire ? £tce n'est pas moi seul qui veux ^tre heureux : 
ce. ne sent pas seulement quelques*-uns d*entre les^ 
hommes, et il n'y en a aucun qui ne le veuiUe, et qui ne 
la veuille fortement. Or, on ne d^^reroit pw de cette 
sorte la vie heureuse, si Ton n'en avoit une oonnois- 
sance certaine. 

Si Ton d^nandoit a deux hommes s-ils venlent aller 
^Ja guerre, il.se pourroit faire que Tun diroit ooi et 
l!autre noa ; mais si on leur demandoit s'ils veulent ^re 
bfiureux, tous deux r^pondroient sur-le-cbamp, et 
sans h&iter le moins du monde, qu'iis le veulent; et 
ce ne seroit que ce mdme d^ir d'dtre beureux, qui 
feroit souhaiter a Tun d'aller k la guerre , et qui en d^- 
tourneroit Fautre. Ainsi ,. tout le monde est d'accord 
sur ce desir d'etre beureux ; et il n*y a personne qui he 
r^ponde de la mSme mani^re quand on lui demandera 
s'il le veut , comme il n'y a personne qui ne desire d'a- 
voir de la joie , quand on lui demandera comment ileftt. 
surcela. Or, cequeles bommes appellent^re heureux, 
ce n'est autre cbose qu'avoir dis la joie. Mais une chose 
feH la> joie de Tun , et une autre odle de Tautre; ce^' 
pendant c'est toujours le|m£me but , quoiqu'on y tende 
par diverses voies. 

Comme done il n'y a personne qui n'ait ^prouvd quel- 
quefoisen sa vie ce que c'est que la joie, on en a Tid^e 
dans la m^moire ; et quand on entend parler de la vie 
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heurense , c*est cette id^ qui se pr^nte , et ^ la fa" 
veur de laqueile chacun reoonnoU la chose dont on 
Ini parle. 

GHAPITRE XXII. 
Ge qne o'ett que la Tie heiireiise, et oii elle se troure. 

33. Mais ne permettez pas^ 6 mon Dieu ! que celoi 
qui- vous expose ici le fond de son coeur, et k qui vons 
avez fait la grSce de se consacrer k voire service , se 
trouve beureux dhs qu'il aura de la joie, de quelgue 
nature que put dire ce qui lui en donneroit ; car la 
seule veritable joie est celle qui se donne k ceux qui 
vous servent d'un culte tout gratuit, et ceUe-l^ n'est 
point pour les mechants. La vie heureuse n'est done 
autre chose que T^tat ou met cette joie solide qui se 
trouve en vous ' , ou Ton n'arrive que par vous > , et 
dont on n*aime a jouir que par rapport a vous ^. Voili 
quelle est la joie en quoi consiste la vie heureuse ; cenx 
qui en ont d'autres iddes, checchent d'auires sortes 
de joieSy mais ce sont de feusses joies. Cependant ce 
n'est jamais que quelque ombre de joie qui les toucbe, 
et qui entraine leur volenti. 

' Cest-li-dire dans vos grandeurs et vos perfections infinies ; ear 
e^est ce grand objet qui fait le bonheur et la Joie des saints. 

* Car nous ne goCUons cette sorte de Joie , qu*autant que Dieu nous 
la fait goiiter. 

^ Car quelque joie que les saints tronvent en Dieu, c*est lui qtfils 
aimwt et qu'ils cherchent, et non pas la Joie qu*il leur taitgoCiter. 
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GHAPITRE XVn. , 

GommeDt n 86 pent faire qoe toos tof honinies aimnit et dMrant 
layie heareme, tt yen ait si pea qpA dberdmit XvfkxiXk, qaoiqoe 
la vie heureose He se Ironre que danp la T6rit6. Qa'il n'y a 
personne qui yeoille Stre tromp^. Gooment se touriie, dans 
la plapart des hommes , ramour foils ont tous natureUemeiit 
poor la T6rit6. Par od die les ponit de ce qa'ils ne raiment pas 
comme ils doirent. 

' 33. Mais si cela est, il n'est done pas vrai que tous 
les homines veuilleat £tre henreux : car puisque la vie 
heureuse n*est autre chose que la joie qui se trouve en 
vous, ce n*est pas d&irer la vie heureuse, que de ne 
pas d^sirer cette sorte de joie. Peut-^tre que tous la 
d^sirent ; mais comme le combat des d^sirs que la chair 
forme contre ceux de Tesprit, et de ceux que Tesprit 
forme contre ceux de la chair , ne leur permet pas de 
foire ce qu'ils voudroient, la plupart se laissent allar 
aux plaisirs qu'ils se trouvent en ^t de se donner, et 
s'en contentent au lieu de ce ^ quoi ils.ne se sentent pas 
en ^tat d'arriver, paroe qu'ils ne les desirent pas aussi 
fortement qu'il seroit n^cessaire pour cela. {Gal. 5. 17.) 
En effet , que je leur demande k tous » s'ils n'aiment 
pas mieux la joie qui se trouve dans la v^it^» que ceUe 
qu'on pourroit ti'ouver dans la fausset^ et dans le men* 
songe , ils n'h^siteront non plus k se d&larer pour celle 
qui vient de la verity , qu'ils besitent k repondre qu'ils 
veulent £tre heureux , quand on leur demande s'ils le 
veulent. Et poiirquoi ? c'est que la vie heureuse n'est 
autre chose que la joie qui se trouve dans la vdritd, 
c'est- ^-dire en vous , puisque vous ^es la v^rit^ , 6 mon 
Dieu ! douce lumi&re de mon dme» mon salut et moa 
repos. Comme il n'y a done personne qui ne desire Ig 
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vie heareuse, il n'y a personne aussi qui ne desire la 
•fdie qui se trouve ^btns'ta T^rh^ , en laqueUe seuto^woh 
siste cette vie heureuse. Aussi ai-je trouve bi^ des gens 
qui vouloient^tromper ; mais je a'aijamais trouv^ per- 
SQwud qui yoaiiU4u:ejU:pny)e. 

.OJiont-ibdoAe<pfis1a oonnoissauce qtt!ils.oiit dela 

*Vie1ieufeu8e » ^hob oi& lb out pris odle ^'ilsont <k h 

viSritiS ? Cai^ils dimmt aus^ la ^v^itS , |«isqii*jb ne 

xe«Ient polut £.tre trompfis , et que d&s-l^ qulls aiaient 

la vie heureuse, qui n'est autre choseque la joie guise 

trouve dans la v^rite , sans doute qu'ils aiment la vdrit^ 

«i6me. Or, its ne pourroient pas f aimer, s*ils if en 

avoient qudqoe idde dans lenr memoire. D*oii vietf 

done qu*ils ne {[oAlent point cette joie qui se troime 

4aBs la T^rite? d'^u vient qu'ils ne sont pas heureux? 

CeH qu'ite^ntrettpfi&et occup^sd une infinite d'autres 

^K)ses qui les toucbent bien davantage , et qui , par 

cons^jjineDt , sont bien plus capables de les rendre jonl- 

-lieuranx ', que la foible id^ qa'Ss ost de la v^ritd ne 

leaauroit ^re de ies rendre beureux. Gar ce qu'il y 

41 de lumi&re dans les hommes n'est encore que bien pea 

lie chose : qulls se h^tent done defldarchor, de peur que 

let t^bres ae ies sufprennent. { Jean 42. 3& ) 

S4. Mais &i les liommes aimeiic ia vie heureuse^ «c h 
ffinii {par cons^ueit, poisque la vie heureuse n^est 
jautre cboaeque la joieqai ae trouve dansla verity , d'eji 
Tient qu'on s'attire leur haine , qaand on la leur dit ? 
ear oe n'est^pie 'pour la iear avoir dite, que Msus- 
€hri8t ea|a 6i4 hai. G'est que get akour m6me qu'ik 
*jOnt natnreUememlpour la v^rit i^ , jest trouble et offosqu^ 
4de (telle sorte dans ta plupart , qu'als prennent pour h 
yisike tout ee'que fat d^pra^uitioa de leur cosur leur feat 
;aiiB6r, quoique oe aok tout autre chose ; et que , <x>iiiiii!e 

'Par les aj^^tations qu'eUes leur eausent , et par les accidea^ aoz^aels 
Mes floiit Bi^tilteB,. 



jb nepeovent soifffrir ^ se ^r trmp^ tout M qti 
leoT Mtfm qo'ik h sontleiir devienn^dieok: : tAaA 
(oe qo'ilstanem an lieo de la yMut^ €i qo'lbfireimeAt 
rpoor elle., la leor fait ba!r. lis aineiit Mm iAtH tft 9a 
-beauts { fiiais ib n'aifiieat point sea renontrtmoeR elt Ma 
reprocbes* La crahte qa'ik Ml natnreJIeiiient (fStfe 
tromp&, bat qifib faimeiit qaand elle ne fidt'Cpieife 
'jdicaavrir k wk : nais fentie qa'ilsont cTimpos^ d de 
iponper , foit aassi qails la halsaent quand elle les d^ 
tooQvre eax-jii4nM6, et qn'elle fes faut coniKytirepmr 
oequ'ik sont ; et c'est de ^uoi eHe les punit , en les fahMt 
eonnoltre h tout le monde,. malgr^ qn*ih «n aient , €% 
m ne se faisant pas oonnottre k leox. Au lien done qive 
rhomme cache autant qu*il peat , ien son avenglement , 
ses foiblesses et sa turpitude , et qu*il voudroit qu'il n'y 
titt Tien de cadi6 pmir lai , il se irouve , an contraire, 
par une jnste punitiony quMI n*y a rien en lui de cach6 
pour la veriid, et qn'elle lui demeure cach^e. 

Cependant, tout miserable qu*il est^ il aime toiyonrs 
oueux h joie qui r&ulte de quelque chose de vrai^ que 
celle qui nauroit que- la fausset^ pour principe, Hais 
cnfin , il ne sera heureux que lorsqu'eiant affranchi de 
tout cequi lui peut feire de la peine , tl ne goAtera plus 
qoe la joie qdii se trouve dans cette \i^it^ supr^ine, 
d oil derive tout ce qtfil y a de vrai et de \er)tabletne(ft 
bon dans les autres choses. 

CflAPITBS XXIV. 

jQlaa ce o'est pas en rain <ia'il a cherch6 Dies dans sa mSmolrt. 
Que <re8t raroir tronril, que d*aToir troiiT6 la T6rit6. 

35. Ce n*e9ft pas inutilement , 6 mon Dien ! que §(& 
^ons ai cherch^ dans t» taste sein de ma mAsioire qnfi 
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jt.nant de parcourir, puisque ce finest pas aiUears que 
Ik que je vous ti*ou^ , et que ce que je viens de dire sor 
•votre sujet , n'est que ce que j'en ai conserve dans ma 
iBi^oire ,depuis que je vous ai connu : car je nemm& 
ai point oubli^ depuisqu^ j'ai commeDC^ de vous con- 
-noltre. Ou ai-je done irouvd mon Dieu ? c*est oii j'ai 
trou?^ la v^ritdf puisqu*il estcette veritd m6me que je 
fi*ai point oubli^ depuis que je Tai connue : car tons 
Ates toujours dem^ur^ dans ma m^moire depuis oet 
lieureux moment. G'est Ik que je vous trouve toutes ks 
ibis que je pense a vous , et que je goAle le plaisir qoi 
ise trouve en vous. Ge sont Ik mes saintes delices , et je 
les tiens de votre misericorde , qui a regarde en pitie 
ma pauvrete et ma mis^re. 
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CHAPITRE XXV. 

Que Dieu dtant d'on genre toot different des aatres choses <[oe 
la m^moire conserye, U y tient anssi ime place toute diflS* 
rente. 

36. Mais en quel endroit de ma m^moire avez-vous 
etabli votre demeure , 6 mon Dieu ! Quel trdne , quel 
sanctuaire vous y £tes-vous bdti ? Je vois (|ue vous avez 
bien voulu lui faire Thonneur d'y demeurer : il ne reste 
done qu'a chercher dans laquelle de ces parties vous 
V0U6 tenez. Gar quaad j*ai voulu rappeler le souvenir 
que j'ai de vous, j'ai pass(i cette partie de ma m^moire 
qui m*est commune avec les b^tes , parce que je n'aurois 
pu voustrouver danscelle-l^, parmi les images des 
choses corporelles dont elle est le reservoir. De \k je 
suis venu k celle ou reside ce que je lui ai donne en 
garde des passions et des mouvements de mon ime ; et 
je ne vous ai pas non plus trouv^ dans ceOe-l&. Enfia» 



je 8018 vena ii ceUe ou j6 trouve mon esprit ntee » qse 
sapropre m^moiFeembrasse aussi-bien que toates oes 
autres choses : mais vous n*dte8 non plus dans ceUe^la 
qae dans fes autres. Gar comme vous n'dtes ni du genre 
de ces images qui nous repr^sentent les corps, ni de 
celui des mouvements de Time , tels que sonf la joie, 
la tristesse , le d&ir» la crainte et les autres dioses de 
ottte nature y jusqa'^ la m^molre mdnie, et k roobli, 
vous n'^tes pas non plus du genre de mon esprit mdme , 
puisque vous ^tes son Seigneur et son Dieu ; et qu'au 
lieu qu'il est sujet au changement aussi-bien quetoiites 
ces autres choses, vous possedez une immutability qui 
vous d^veau-dessusdetout. Gependantvous avezbien 
voulu demeurer dans ma m^moire , depuis le temps 
quef ai commence k vous connoitre. 

Mais pourquoi est-ce que je m*arr£te k chercher en 
qnel lieu de ma m^moire vous pouvez ^ire , comme s'il 
y avoit, dans cette faculte de mon esprit , des lieux et 
desr^uits diffi^rents les uns des autres? N'est-ce pas 
assez que je sache que vous y ^tes? et ne le sais-je pas 
parfoitement , puisque depuis que je vous ai connu je 
ne vous ai point oubU^ , et quec est 1^ que je vous trouve 
toutes les fois que je veux penser k vous? 



GHAPITRE XXVI. 

D'oii nous tirons la premidre noUon de Dieu. La v6rit6 rfipond 
ii torn ceox qoi la consultent. Garactdre de ceax qui raiment 
vdritablement. 

37. Mais ou est-ce que je vous ai trouv^, quand j'ai 
oommenci k vous connoitre? car vous n'^tiez pas dans 
ma mAnoire avant que je vous connusse. Ou vous ai*- 
je done trouv^, sinon en vous-mdme, et bien loin au- 



g/itmgiKm mi opaoe ai disuaoe eotre "vms Bt nooi^, 
HBWi|ue^«t qu'il yen ait, il De tatee pnll^^nKimi 
^edHre^fiieiMm Mm tpprodi«B6de WW, t^ 

VoftttesparUNiC.y^teAenieie; iftdatr6tte«l 
ifQfli jtfiSsideK 1 tomes choses, yom r^ndez i^'mts 
xmaajm fons comoltent, €t ^nous nSpoideK fttouslll 
ifeiSy qodqwdiffi^rentesqiieleiirsoofMuhaitions pnissest 
4lne. Tous nSpondee toajoars clatrementy mais onitt 
^vow-entend pwtrajoars av6c ia m^me dart^. CHAcnr 
TOUS conralto ^ur 4S& qif 3 hi pMt , mris vos r^onsa 
we 6MK pM loilfoiirB GOBformesaux tl^irs et "a^x ydcS- 
nations de chacua. Yob ^ons et fid^es ^erviteurB sont 
ceux qui , au lieu de "vovloir <\ne y^ns kiar r^ponfiez 
whm leinrs Aism et le«^ iadina^ons , ne dierchent 
qu'il les confbnner ^ ce t]ii*il vous plait de ieor {aire 
nnMiidre. 



turn 



GHAPITKE XXVII. 

Ses regrets d*a.Yoir commence si tard i connoUre Diea eti 
Vaimer. Ge qui remp^choit de troorer Diea. 

58. Tai commence bien tard i vous connohreeti 
vous aimer , beaut^ siancienne , mais toujours nouvelle ; 
j'ai ooounenc^ bien tard. Cependant vous eliez au-de- 
daak de moi-mfioie ; saais j'^is tout eatier au^niebors , 
et c'dtoit 1^ que je vous cherchois. Je courais wnc ar- 
dettr apr^s les beaut^s exterieures, qui ne sont que 
f oavrage de vos mains ; et par-l^ je d^iiguroift te0l ce 
1^ non ime poorat avoir de beaut^. Vous #iez ffif&h' 
lanC wee noi, mis je n'^tois point avec wm ; 4kim 
iibjetsnetenoieBttoindevous, — * "'* 



iQH'en YOiHu JiaiB'YiNis n'avez enfia appeK d^ne woit 
ji fiMle , «[a'elle a tem^tout oe ^ cainoit la «anfiii5 
ide iBon eosar. Vons^anra; brills lOOMne im ^cflair «h- 
dedam de moi^ontaie, et vous aveE dttstp^^les t^^brffi 
^tti m'weiiglmnt. ¥^us aveziait vemr jmqu'ji nmi 
iBolre odeur toute oHeste , et , da moment que je tm 
irespir^ , jen*ai pbis fiut que80upveraprdi»?oiis.¥eflG; 
jDD^avez felt ^Ater tos ineffiabte's doueeors , et elkB 
jB'ont donn^ pour foas .one faim et one soif qui me dd- 
iTorent. Enfin tous af ez toudi^ HKm eoeur , et flyeit 
itpouv^ embras^ d'tin amour .ardent pour cette paix sch 
Me et veritable que Ton jm trouve qu'en voas. 
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GHilPITAfi XXVIH. 

.D*oA Tieiment tooCes nos j>eiiMW. Bonheor de «eox qui sont pleiif 
de Dieo. Combat des bonnes et des maoyaises joies aTec leg 
boimes et les manTHises tiifllesses. Les prosp^rit^s et les aS- 
tef\ri£fe 6galement dangereaaes, et par e&. 

^. LoasQu*iL B y attra plosrien^ea noi quineToos 
aoit plenieinent et parfaitement uni , je n'eprouyerai 
plus ni travail ai douleur ; et krsque je serai (dein de 
V0U6 , et que je ne vivrai plus que de w)U8 , aia m «e 
Bera plus uoe vie mourante , comaie elle est ; elle sera, 
pour ainsi dire, toute vie. Gar bien loin que ceux qui 
aoat pleins de voas veias portent^ et qu'iis •en seatent 
quelgue poids^ vous lesportei^^t vous les enu)$chei 
deftemirle lewr; et ee n'estqoe paroe <)ae ja oe 6018 jpas 
encore assezplSn de vous j queje sdis ii dharge k nuMk 
iK(diae« 

OeYsines jma,»<tqai«eroieBt de'vMtablestnijetsde 
larmes, combattentdans moncoeur contrelesdouleurs 
salutaires , et qui sont de v^ritables sujets de joie i et 
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Je Aesw encore lequel remporte, malbeureux queje 
fluis I Des douledrs tout humaines , at qui ne sont que 
•Teffet du p^h4 qui habite en moi, y sont aux prises 
jivec de saintes joies ' ; et je ne sais encore lequel VetOr 
porte 9 miserable que je suis ! Ayez piti^ de moi , Sei- 
gneur, je vous d^ouvre mes plaies. Je suis malade, 
jnais vous dtes le souverain m^ecin : je suis charge de 
aiis^res, mais vous ^tes le IMeu de misericorde. Oh! 
qu'il est Trai que la vie de Tbomme sur la terre n*est 
qu'une tentaiion perpetuelle! II n'y a personne qui aime 
• les chagrins et les peines ;. aussi ne nous ordonnez-voos 
pas deles aimer , mais de les supporter : or , on n'aime 
point ce que Ton est reduit ^ supporter , quoiqu'on 
aime la patience , qui fait qu'on le supporte. 

Dans Fadversite , je suis tourment^ par le d^sir de 
la prosp^rit^ ; et dans la prosp^ril^, je le suis par b 
crainte de Tadversit^ ; quel milieu trouver entre les 
deux 9 ou Ion ne soit point expose k la tentation ? Li 
PRospj&RiT^ est un malbeur , et un grand malheur , parce 
qu'elle est inseparable de la crainte de radversiti, et 
que la joie qu*elle produit n'est propre qu a nous cor* 
rompre. L' adversity est un malheor , et un grand Biai* 
heur , parce qu elle nous fait d^irer la prosp^rit^ avec 
trop d'ardeur , et que ce qu'elle a de dur a la native, 
fait succomberla patience. Qu'est-ce done que la viede 
fhomme sur la terre , sinon une tentation perpetuelle? 

' Un des principaux devoirs de la pi^t6 chr^tienne est de i^primer 
tot Taines joies de la cupidity, par la consideration de nosmisdres spiii- 
.^wnes^ et de traTailler a ^teindre en nous le sentiment des chosesfl* 
eheuses k la nature , par la sainte joie que Tesp^rance des biens ^ternels 
Iptodait. Et cela excite dans le coeur une espdce de combat qui tientltf 
irints dans une grande inquietude^ que le sentiment de ce qui n'estbon 
on mauvais que par rapport aux mclinalions de la nature , ne rempMti 
for celui de ce qui est bon ou mauvais par rapport k la foi et aa nlot* 
YoiUi ce que saint Augustin teut dire dans cet endroit. 
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GKAPITBE XSIX. 

C'est k Dieo k nous donner ee qa^il demmde de noiu. Ponrqiiat 
il nous ordonne U temperance. Quel en est I'efiet. On ne pent 
rien aimer poor 8oi-m§me, qu'aox d6pens de ramoor qae ran 
doit k Dieo. 

40. Je n'ai done d*esperance , 6 mon Dieu ! que dans 
la grandeur de votre mis^corde ; commandez-moi oe 
que vous desirez dc moi , mais donnez-moi ce que vous 
me commandez ^ Vous me commandez de vivre seloa 
les lois de la temperance , mais c*est ceque personne ne 
pent que par un don de voire gr^ce , comme nous Tap- 
prenons du Sage, qui ajoute que m^me de savoir de 
qui vient ce don si pr^ieux , e'en est un de la sagesse 
Aemelle. (Sag, 8. 21.) II n'y a rien'de si juste quele 
commandcment que vous nous faites sur cela, puisque. 
cette vertu estcequi nousram^nei votre unite supr^me^ 
d*ou nous nous ^tions ecartes en nous livrant a cette 
multiplicite d'objets qui pariageoient nos coeurs ; car 
d^s que notre amour se partage entre vous et quelque 
autre que Ton aime pour elle-n>^me , et non pas pour 
I'amour de vous, on vous en aime d*autant moins. O 
amour! 6 feu divin, qui brulez toujours sans vousr 
^indre jamais I mon Dieu , qui n*6ies que cbarite , em- 
brasez-moi. Vous voulez que je vive selon les lois de la 
temperance ; commandez-moi done ceque vous d&ires ■ 
de moi , mais donnez-moi ce que vous me commandez. 

■ Noos apprenons de saint Angustin m^me , aa litre du Don de persi" 
virance, chap. 20', qo'un ^v6que de ses amis ayant rapportd un jour k 
Rome cet endroit de ses Confessions en presence de Pelage, dontce seul 
motrenversoit toute la doctrine , cet h^r^lique s'^eva aveo fureur contre 
on sentiment si chr^lien, et que peu s*en fallut qu'il ne querellAl celui 
qui n'aroit fait que le rapporter. 

II. 5 
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CHAPITIUE XXX. 

B eewniDM ii dMnr«r eomaamX fl Moll k r6fari des plaitirf 
dtof Mos. Quel poeToir let imaginatiQiis impares aroleiil en- 
eore ior hd darant le sommeil. 

4jl. Exqueme commandez-vous , quand vous me 
oommandez de vivre selon les lois de la temperance, 
alDon de r^primer et la conqupisceDce de la chair , et 
oelle des yeux, et ceHe de Forgueil et de Tambition? 
(I. Jean. 2. 16. ) 

A r^ard de la premiere , vous ne m*avez pas seule- 
ment ordonn^ de m'abstenir dup^che de la chair , mais, 
vous m'avez m^me port^ k quelque chose de plus par^ 
fait que ce que vous permettez sur cela dans le mariage. 
Aussi I'ai-je pratiqu^ avant m^me que vous m*eussiei 
appel^ a la dispensation de vos mystdres ; et si je Tad 
fyity c'est parce que vous m'en avez fait la QvAce. MsS$ 
les images impures dont les d&ordres de ma vie pass^ 
f m*ont rempli , subsistent encore dans ces reservoirs de 
ma m^moire dont j*ai parl^ si au long. 

Tant que je veille , elles ne peuvent rien sur mof , 
quoiqu'elles me reviennent dans Fesprit ; mais dans mes 
songes , elles sont encore assez vives pour faire que 
YY prenne plaisir, et pour me porter mdme jusqu'i 
quelque sorte deconsenteioent et d*action. De sorte que 
ce que des choses r^Hes ; qui frappent quelquefois mes 
yenx , ne sont pas capables de faire en moi quand je 
veUICi d^ fa,us$es visions le font quand je dors , tant ril» 
lusioa de c^i^ vaiq^ &Q0mes a de pouvoir mc mou conf^ 
etsar mon ea^it pendent le somoietl. 

Spit qpe ie yme on qwe ie dorrae^ ne sah-j^ pas Bl 
mtoe homme? Clomment se peiUc4L€bHia filiret, 4 
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Dieu ! que le moment qui me fait passer d'lm de ^^%^te 
^I'autre, £asse uoesigraade difference eatremoi-m^ma 
el moi-m^e ? Ou est alors ma rai&on , qui , hors du soia* 
meil, fait r^'ster a ces sortes de mouvements; et u 
fortement, que les objetsr^ls m^me qui peuvent frap- 
per mes yeux ne font nuUe impression sur moi ? Sa la-* 
mi^re s*eclipse-t-elie en mdme temps que mes yeux sd 
ferment, et dort-elle aussi-bien que mes sens? Si ceb 
est, comment est-ce que souvent nous nous trouvons 
capables , mdme en dormant , de r&ister a ces f ant6mei, 
imporluns ; de rappeler nos saintes resolutions de noug 
lenir fermes k ce que la chastete demande de nous , et 
de rejeter ces sortes d'illusions, sans y consentir eo 
aucune maniere? Cependant , quand le contraire arrive^ 
nous y avons si peu de part, et nous sommes alors si 
differents de ce que nous sommes hors du sommeil, 
que, d^ que nous sommes eveilles, nous retrouvons 
le reposde notre conscieace, et que ce qu'il y a de 
difference entre nous-m^me&et nous-memes dans Fuj^ 
et dans Tautre etat , nous fait voir clairement que ce 
n*est point nous qui avons fait ce qui s'est passe en nou3^ 
quoique nous en ayons toujoursbeaucoupdedouleur, 
de quelque, maniere qu il se soit pass^. 

42. N'^tes-vous pas tout- puissant , 6 mon Dieu! et 
votre main n'a-t-eile pas le pouvoir de guerir toutes 
les maladies de mon 4me, etd*^teindre ep moi, par 
une plus grande abondance de graces , jusqu'a ces mou- 
vements impurs que j'^pronve quelquefois durant le 
sommeil? Oui, mon Dieu; etj*esp6re que, parnne- 
effusion plus abondante de vos celestes dons , vous ferez 
que mon dme , enii^rement degagee du bourbier de la 
cupidite, ne se revoltera plus conire elle-m^me; que 
rien ne I'emp^hera plus de suivre de toute sa 
force le mouvement qui la porte vers vous ; et que ces 
images impures , ne pouvant rien sur elle durant le som* 
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nefl nonplus que dans un autre temps, non-seulement 
eDes ne produiront aucun effet sensible dans son corps, 
mais qu'elles ne sa*ont pas m^nie capables de la faire 
oonsentir ea aucune mani^re aux infomies qu*elles lai 
pr^sentent. Car votre puissance est sans homes ; et vous 
^pouvez faire au-deli de tout ce que nous sommes ca- 
pables, non-seulement de vous demander, mais de 
comprendre. ( Eph. 5. 10. ) 
U ne vous seroit done pas difficile, k quelquc Age 
t.^irqneje fusse, et surtout i ceini ou je suis presentement, 
='de faire que, m^me durant le sommeil, Tamour de la 
puret^ se conserv^t en moi , assez vif et assez actif pour 
emp^cher que ces sortes d^imaginations n'y excitassent 
aucun sentiment de plaisir, non pas m^me de ceux que 
le moindre clin-d'oeil de la raison est capable d'arrfiter? 

(JP5.2.11.) 

Cependant je suis encore sur cette sorte de roal, 
commeje viens de vous dire, 6 mon aimable Seigneur! 
iBt comme je vois avec joie, mais one joie melee de 
craintc, les biens qu'il vous a plu de me faire sur oe 
sujet , ce qu'il y a encore de d^fectueux en moi me fait 
g^mir. Mais j'espere que vous mettrez le comble k vos 
misericordes sur moi , et qu elles me conduiront enfin 
jusqu'a cette paix parfaite dont mon corps et mon 
Sme jouiront egalement en vous , lorsque la mon sera 
. engloutie par une enttkre victmre (I. Cor. 1.5, 54.), 
poup user des termes de voire grand ap6lre. 
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GHiPITRE XXXI. 

Gomment il Stoit ^ T^urd do plaisir de la boache. QneUe est k 
r^gle qae Dien real qa*on y garde. Combien le pr6texte do be* 
8om nous fiiit fiedre de faotes sar ce sujet. 

43. Il y a une autre sorte de mal k quoi nous 
sommes tous les jours expose, et plut k Dieu que ce 
fut le seul ! c'est que jusqu ^ ce que vous ayez aneanti 
eties viandes et ce qui les consume; jusqu'^ ce que 
vous ayez fait cesser nos besoins et noire indigence , crl 
nous rassasiant de cette viande ineffable qui n'est autnr 
que vous-m^me ; el jusqu'a ce que ces corps corrup- 
tibles soient pour jamais rev^tus d'incorruptibilit^ , 
nous sommes obliges d'en r^parer chaque jour les 
ruines , par le boire et par le manger. (I. Cor. 6. 15. ) 
Et cette necessite me devient une douceur, centre 
laquelleje combats, pourne m*y pas laissersurprendre; 
c'est ce qui m'oblige d'avoir souvent recours aii jeune^ 
par ou je tdche de tenir mon corps dans la servitude ou 
il doit ^ire. 

Mais enfin ce n*est que par quelque sorte de plaisir 
que je puis chasser la douleur qui m'attaque tous les 
jours ; car la faim et la soif sont des douleurs qui con- 
sument , et qui tueraient enfin comme la fi^vre , si 
nous n*avions recours auxremedes, c'est-&-dire aux 
aliments. La bont^ avec laquelle vous nous consolez 
dans nos mis^res, fait que l!air, la terre et la mer nous 
fournissent en abondance de quoi subvenir a ces be* ' 
soins de notre infirmite ; et quoiqu'un tel assuje|iis- 
sement soit une veritable mis^re , nous Faimons et en 
faisons nos ddices. 

44. Vous mWz appris sur cda, Seigneur, kne 
prendre les aliments que pomm.e des remddes. 
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Ibis quand je veux passer de I'^t f^cbeux de la 
£um et du besoin, k Fetat plus tranquille on nous nous 
trouvons quand nous ayooft donne k la nature ce qu'il 
lui font, la cupidity me tend ses pi^ges sur ce passage ; 
car la toltqptd s*y trouye , et il farnt ndcessairement pas- 
ser par-Ik , pour futiver k ce soulagement doot nous 
ne saurions nous passer. Au lieu done qu^on ne doit 
boire ni manger que ponr la sanl^ , le plaisir se met 
de la partie ; et qnoiqu'il ne dut se tronver ]k que 
eomme un valet qui suit son mattre, il veut souvent 
prendre le devant , et me iFaire faire pour lui ce que 
Je crois ne feire que pour le soutien de mes forces et 
dema sant^, et que j'ai mdme intention de ne faire 
que pour cela. Or, Tun va Ih^ plus loin que Tautre, 
et ce qui sufflt pour la sant6 ne suffit pas pour le 
plaisir. 

II arme m£me souvent qu'on ne voit pas bien si 
c*esC encore le besoin qui nous fait manger, ou sicB 
n'est point le plaisir qui nous trompe et qui nous em- 
porte; et f^me est assez miserable pour aimer cette 
incertitude ; car comme elle. esp^re de s'en faire une 
excuse, elle est bien aise de ne pas voir les bornes de 
ee qui suffiroit pour sa sant^ , afin que le pr^texte da 
besoin lui donne lieu de satisfaire la voluptd. 

Je suis tons les jours aux prises centre ces sortes dto 
tentations; et, dans cet ^tat , j'appelle k mon seconrs 
votre main toufe*piiissante, et vous expose mes agita- 
tions et mes peines : 'car j'Savoue que je ne vois pas bien 
encore ce que j'ai k hire sar cela. 

45. J'entends la voix de mon l^gistateur et de mm 
IMeu , qui me dit r Prenez garde de ne pa$ Idisser a/h 
feiontb' vos cceurs fMtr ta gourmandise et tiurognerkk 
(Luc. 1. 24.) Quant k rivrognerie, je n'y ai p« li 
moindre penle , etfesp^ que vous neferee lsLfir6c» 
de n'y jaoo^is tomber. Pour la gonr nandise , f i 
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qu*elle me surprend qiielqaefoi», et qu'elle me porte 
plus loin qu'jl ne ftiiidroii ; mais j'eBp^re que voua me 
ferez aussi lagrdc^de m'en delivrer eoiidrement ; c'a^t 
ce que je n'attends quede vous : car jesais que nous ne 
saurions nous tenir dans les bornes de la lemp^ranoSy 
si vous ne nous eniaites la gr^ce..(Saf . 8» 21. ) 

Je sais qu il n'y a de bien en nous que ce que vous 
avez acoorde k nos pri^res , ou que vous nous avez mdme 
donne avant que nous vous le demandassions , et que 
oe B'est m^e que par un effet de voire grdce , que 
nous venous k reconnoitre dans la suite que nous le te- 
nons de vous. Je n'ai jamais ^(e sujet h rivrogneria : 
■lais j'ai vu des ivrognesque vous avez rendus sobres; 
car » comme c'est vous qui garantissez de ce vice ceux 
qui n'y sont point sujets , c'est vous qui en avez gu^i 
ceux qui en etoient infect^ ; et c*est vous qui fakes 
ConnoHre aux uns et aux autres qu'ils vous sont redo- 
fables, les uns den'y^tre jamais tcmbes, et les autres 
d'en dtre sortis. 

J'ai encore entendu cette autre parole, qui est sortie 
de votre boucbe, aussi-bien que la premiere : Ne sidr 
V€z point les tnouvements de votre cupidiie , et n'allez 
point oil votre proprevolonte vous porte. (Eccl. 18. 10.) 
Vous m*avez encore fait la grdce d'entendre, dela 
bouche' de votre apfttre , cette autre parole dont j'ai 
tDujours ^t^ merveilleusement toucb^ : Nous n'aurohs 
rien de plus, pour avoit^ inange indifferemment de toutes 
fortes de viandes; ni rien de moins, pour navpir osi 
mtmger de tout ( 1. Cor. 8. 8) , c est-'^-direque , comme 
l!u0 ne nous produit rien , Taiitre ne nous fait rkn 
perdre ' , et cette autre encore : J'ai appris k me con^ 

* Ceci regarde ceax d'entre les chr^liens da temps de. saint Aagasthi, 
fii, %mfk If ffs ifmnkt sfipria dfe Mtai 9«al qp'iUM i4«U n'oat ria^i^M 
# iW pifil ■ iB Off dea vi«iiitaM«nol*ftft*iuiMolofttMWi»4asa«irM^« 
ijimniiiiif d»»e mlim pwwfcltpiliiw, •* tf4t«» JefcfartiM <i»"it>.^U 
floient an f(He8 de lean dien^ »fc<<kro> i iiS iinit rt a ii f i iP tM qpii \im 
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taiurdtee queyai ; et commeje saumecontenir dans 
tabondfimee , je icts austi porter la disette; etjepuis tout 
dam eebn qm me forttfie. (Phil. 4. 11 . ) 

Celni qui parle de lasorte est un soldat de la celeste 
milice y et non pas un homme eomme nous , qui ne 
sommes qae cendres et que poussj^re ; mais souvenez- 
"vons , Seigneur, qae nous ne saurions ^tre autre chose 
par nbus-mteies : que c'est de la poussi^re que voiK 
^Yez foroi^ rhomme {Gen, 3. 19.) ; qu'il s'etoit m^me 
perdu par son p^he, mais que vous Tavez retrouvj 
et renouvel^ par votre grSce. Celui-la m^me a qui le 
mouvement de votre esprit a fait dire le beau mot dont 
j'ai toujours et^ si touchd, n'avoit pas tire de son 
propre fonds la force dont il se trou voit rev^tu, puisgu'il 
n'^oitque cendre et quepoussi^re, non plus que nous. 
( Phil. 4. 42. ) II pouvoit tout neanmoins ,- mais ce n'6- 
toit, comme il le dit lui-m^me , que par le secours de 
celiii qui le fortifioit interi^urement. FoRTiFiEz-moi 
done aussi par voire grdee, 6 mon Dieu I afin que je 
puisse , par elle , ceque je ne puis par moi-m^me. Com- 
HANDEz-moi ce que vous d^sirez de moi ; mais donnez- 
moi ce que tons me commandez; car ce grand apdlre 
m^me r^onnolt qu'il n'avoit rien que ce que vous Im 
aviez donne ; et s'il se glorifie , ce n'est que dans le Sei- 
gneur. (I. Cor. 1. 31. ) 

J'ai encore entendu cette autre parole d'un autre de 
vos s<Tviteurs , qui vous demande ce que celui-ci re- 
connoit que vous lui aviez donne, et qui s'^crie : J^fri- 

?nez en moi tons les,motivements de la gourmandui 
Eccl. 25. 6) : ce qui feit bien voir , 6 mon Dieu ! qm 
tijes la saintet^ par essence /que, quand nous accom- 

r*" ■« ■ •• • . ■ 

VToient m inMMldM. Ge commerce leur faisoit d^aatant plus de nidi 
^*i1s le eroyoieAt moins caimble de leur en faire ; et la M s'^igpoHiik 
aensiblement dans eeoz qui se donnoient de ces series de lUMrtte, < 
■aiat AugtistfB le tour rei^roohe , sermon 08. 
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plissons ce que vous nous commandez , c'est que tous 
Bous le faites acoomplir. 

46. Vous m'avez appris, P^re de mis^rioordey 
qu'encore que Ton p4che en scandalisant quelqu'an 
par la qualit!^ des viandes dont on use , il n*y en a point 
d'impurespouraenxdontlecoeur est pur(/{om. 14. 20); 
que toot ce que vous avez cre^ est bon , etpur par sa 
nature (Ti(. 1. 15. 1. Tm. 14) ; qu'on pent manger de 
tout avec actionsde graces , et qu'il n'y a point de sorte 
de viande que Ton doive rejeter (I. Cor. 13) : queoe 
n'est point pour manger indiflCdremment de toutes sortes 
de viandes , qu'on se met bien aupr^s de vous ; mais 
qu'il ne faut condamner personne sur la qualite deson 
boire et de son manger. {CoU 2. 16. Horn. 14. 3. ) Que 
comme celui qui n'ose manger de certaines sortes de 
viandes » ne doit point condamnei^ celui qui mange de 
tout, celui-ci ne doit point mepriser I'autre. Vous m'a- 
vez appris toutes ces choses : je vous en loue, et vous 
ep rends graces, 6 mon Dieu I qui m'instruisez int^rieu- 
rement; qui ouvrez lesoreilles de mon coeur ^ votre 
voix , et qui T^clairez par votre lumi^re. Delivrez-moi 
de toutes les tentations qui m'attaquent. 

Ce qui fait ma peine sur le manger , ce sont les sur- 
prises de la sensuality ; et c'est par-ia que je crains de 
devem'rimpur , et non par la qualite des viandes » puis- 
qu'il n'y a nulle sorte d*impuret^ dans aucune' : car je 
sais que vous permites k No^ de manger de toute chair 
qui pent ^tre propre pour la nourriture de rbomme* 
(Gen. 9. 2.) Je sais qu j^lie a mange de la chair (III. 
Jtot|. 17. 6) ; que saint Jean ih^me, cet homme d'une 
absUnence si ^troite et si admirable , n'a foit nulle di£- 



' Tool ce qua 4U. saiiit Augustin dans ce ohapitre , gur la liberty de 
ppanger de tout, est coetre les manicbtens, qui d^feadoient Tusafe de 
qoelque cfaair qae oe pM 6ire , et qui ne permeUoient que les fruits et 
les Idgnmes , oomme on a tq dans raTertissemeat. 
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ficnlt^' de 86 nourrir d'animaox (Ifac/ A. 24,) etqa'il 
n'en a pas ^te moins pur , quoique oes animaux dont i 
fivoit ne fussent que des sauterelles , c'est*j^-dire des 
insectes' ; et je sais, aa contraire, qu*Esau a penta 
ses avantages , pour atoir succomtM^ h Tenvie de maor 
gar des lentilles ' {Gen. 25. 3. 4) ; que David , qui n'a- 
yfoitdisiri qu'un pen d'eau, s'en est repenti (II. Ron. 
15. i5) , et que quand le d^mon tenia notre roi , ceoe 
ful qu^en lui proposant de maoger du pain , et non pss 
dela chair [Matth. 4. 5) ; et enfin^ que oe ne fut pat 
pour avoir eu envie de manger de la chair, mais poor 
B^^re abandonn^ k cette en vie, jusqu*^ murmurer 
eontre vous, que le peuple que vous condnisiez dans te 
d^rtencourut votre indignation, et m^rita d'etre re- 
Jet*. (iVom*. 11. 20.) 

47. Mais enfinjesuisr^luit^combattre tousles jours 
eontre Tapp^tit du boire et du manger, parce que jc 
me trouve tons les jours dans ce besoin , et par cons6- 
qnent expos* aux tentations qui en naissent. Car h 
chose n'est pas d*une nature h pouvoir dtre re tranche 
toutd'un coup, pour n*y revenir jamais; et je ne pofe 
pas fiaire sur cela ce que voire grdce m'a rendu capabk 
de faire sur ce qui regarde le p*ch* de la chair. Tout 
ee que Ton pent done, c'est de mettre un frein k sa 
bouche, et de la tenir si bien, qu*on lui fosse garder on 
Juste milieu eiltre ce qtie le^ besolns de la nature demai- 
dentet ce que la sobridi* defend. Ifais, 6 mon Oieu! 
qui estcelui qui ne passe pas quelquefois les bornes de 
Br pure n^cessit* ? S*ll y a qiielqu'un qui soit arriv* i 
ee point-]& , il est bien parfisiit, et il a grand sujet diB 
glorifier voire saint nom. Pbur moi , j'avoue que je n*y 

■ Les plas impurs de teas les animaax , s'il y en avoit d'impurs. 

*GM cncMnpliB dtfiooMMftoR Vm naiiibBMRS , ppA perakottoimt C6§ ttth 
mB^m m%\M^mtm m mtmf% pelM dans rE^ritare q«s pcrsonie iM M 
«Hil># advdPMMni, pM»aT«fr BMi8«dB Ik ehaH*i<|int 
ftToir mangA des lentiliBt; 
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ftiispas, pnrcequejesuisuDp^ciiettr: mats ja ne lakat 
pas de chanter tos louaiiges , sachant que oelui qui a 
vaincu le oionde,. vous demande sans cesse le pardon 
de mes p^cfa^, et qfi'ilme compte au nombre de ses 
membres , qooique je ne sois que des plus foibleaii Car 
Tous ne dddaignez {)as de regarder comme vous appar- 
tenant ce qH*ii y a m^me d*imparfoit parmi les men- 
bres de ce divin corps( P«. 138; 16) ; et il n*y a aucun 
de ceux qui le compoaent ' dont le ikim ne soit dcrit 
daos votre livre. 



€HAP1TR£ XXXII. 

Comment U 6toit k regard da pladsir de Todorat. Gombien pen 
nous nous oomioitsoiis nons-mdmes. 

4Su Pooa le plaisir des odeurs, je ne m'en soude 
pea beauooup. Quand il se pr^sente , je ne le rejette pa&; 
mais quand je n* en ai point , je ne m'avise point d'^ 
dbercher , et je m'en paisserois fort bien pour toujours^ 
au moins k ce qu il me semUe. Car g'est encore one 
sorte d'ateuglemeat qui none doit bien faire g^mir, 
que de ne par voir de quoi nous sommes capables ou 
Bon ; anssi c'est aur quoi je m'examine souv^t mat- 
mdme : maia je vois bien qu'il n'y a pas lieu de me £er 
kcequ'il m'en pardi ; et nous nesavons presque jamais 
quel est le degre de nos forces, jusqu*^ ce que Texp^* 
rience nous le fasae ooanoitre« Ainsi , personue ne se 
dott croHre en sAret^ dans eette vie , qui n'eat » oomnt 
dit f£eriture, qu'une tenlation perp^ueUe {Job. 7. i )» 
pnisqne odm q«i de mMiant a pu devenir Ikmi , ne sail 

* C*est4^rA dt tens qui apparttennent an corps ie J^nis-Chriil^ 
po«r aroir part h son esprit , saps qaoi on ne liii appartient point, ooraBOto 
dM siriBt f Auty il aoi^pas doeeoKqid n*em seat ^tstiriei 
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57. MaifteiiftD, noire cuvioiMot t«us l»jear»leQ- 
ife» cl8iie6ombeiii£aietoosk»joiiP8anr«ie iwfiiM 
dbcbotes ksploB vabes ec let plus fri¥«de& UsBwria 
D now fient loua les joars <ks gens qui se neliatti 
wms eenler des choses imtiies, ei cpoiqne d*ri»ri 
iBes noo6 fiissent dein peine, et qne none iie leste» 
lions, que par eondescendance k rktfimiili de eenmfi 
aous pnrlem , notre attention s'y bisse aller pen k pel. 

Je ne tais point «u cirque voir oourir nn chies iftk 
ma Hivre ; mais s*il arrivequepareiHe chose se prtfsMll 
k noi , qnand je marehe par la eanpagna , jo omm 
risque q«ie cette esp^ de chasse ne me doime ^eiftt 
attention et ne detourne oion esprit de quelqiv peaafe 
Uen seriense. Et qnoiqueje ne quitte pas non dkenk 
pour hi suivre, et que je ne ponsse pas mon: cfcend di 
ee e6te4ii , le mouyement de mon coeur h svit; eti 
Boins que vous n'ayes soin de m'ouvrir lesyevi sur-b 
cbanp, pour me feire apercevoir de ma fotbhsse, eC 
pour me porter m^me k me senrir de ce que je ^km 
poor m'^lever vers fons , on k dAonmer sinif>lenMirt 
nMMi attention de cette bagaieKe , d passer matt cl» 
iBin , je demeure imnobite, eimraoMise k la'reg^nkr. 
Etsanssortirdulogts, ne nk'arrWe-t-il pas qaelquefaii 
lpi*un l^ar dqei prend des UMMiches , ou une armffah 
q^ en enveloppe dansses filets , ne donee de fatieife* 
tion ? Or , qnoiqne ce ne soienft que des inseetes., c'eit 
Wiifourssuccomber k la m4niecnriosit^« 

Je me tire bieal6t de tt, et je mesers niABe deees 
iortes de efaoses , pour me porter a vous lomr, & nMn 
IKeu qui avez cr^ tout ce que nonsveyons*, et^kurt 
h saf^essegouveme toutes h» creatures avee un ordre 
fui se feitadoirer jusqne dans les moindbes! Maiscs 
»'est pas 1^ ce qui commence a me donner de Taiteft' 

* Cootre les manichtfens ^qui croyoiBnt que les Inseetes n*6toieii^poU 
TouYrage de Dieu. -^ 
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n^e temps , je crains que cela mteie ne m'eii fosse 
Eure plus de cas qu'il ne faudroit. Gar je trouve que 
BE puosiB de nos sens, par ou il fout bien prendre 
garde dene pas laisser affoiblir la vigueur de Tesprit, 
De trompe souveut ; qu'il ne se contente pas d'etre de 
[a suite de la raison , et qu'au lieu que ce n'est que pour 
Tamoar d'eile qn'on lui donne entr^, il va jusqu'i 
vouloir passer devant , et la mener k son gr6. Yoil^ par 
ou jep^die, sans y prendre garde, sur cette sorte de 
plaisir : mais je m'en apergois bient6t. 

50. D'autres fois aussi , la crainte de ces sortes de 
mrprises me porte trop loin , et me jette dans un exc^ 
fe s^v^rit^qui jroit a bannir de mes oreilles , et de celles 
de ioute VEglise , tout ce qu'il y a d'agreable et de 
doux dans la mani^re dont on y cbante les psaumes , et 
il me paroit qu il seroit plus sur de se tenir ^ la pratique 
d'Athanase, ev^ue d*Alexandrie , dont j'ai out dire 
idusienrs fois qu'il faisoit chanter les psaumes avec si 
peu d'inflexion de voix/quec'etoit plutot les reciter 
]ue les chanter. 

Cependanty lorsquejemeremets ces larmes queje 
repandois aux chants de votre £(^lise dans les premiers 
£fDps de mon retour a la foi , et que je prends garde 
{ue pr&entement m^me^ quand j'entends chanter les 
psaumes par quelque belle voix , et du ton qui convient 
k chaque chose, ce n'est pas le chant qui me touche, 
mais les choses m^mes , je reviens a croire que cette 
pratique est d'une tr^s grande utilite. 

Ainsi , je suis encore en balance entre la crainte de me 
fausser alter au plaisir du chant , et Tavantage que mon 
experience me fait connoitre qu'on en peut tirer. Mais 
aprts tout , j'approuverois plus volontiers la mani^re 
d^ chanter qui se pratique dans TEglise, le plaisir de 
Foreille.^tant de quelque secours jpiux foibjes, pour 
r^veiller dans leur coeur les sentimeuts d^ Jai^ pi^t^« Je 
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et me retirer de la servitude de la cormption do&t 
f ^tois esclave » mais m^me de celle qui mettra le combte 
k toutes les autres; en me couronnant d*iininortalite, 
et en remplissant mes desirs par I'abondance des biens 
^e Yous nous r^ervez dans le Ciel. 

Cest en domptant mon orgueil par votre craiote, 
que vous avez commence cet ouvrage , et que toos 
m'avez rendu le cou flexible, et propre k porter votre 
joug ; et presentement que je le porte , vous me le foites 
trouver doux , comme vons I'avez promis a tous ceax 
qui le porteroient. Aussi L'est-il en effet , quoique j'aie 
^t^ long-temps sans le eonnoitre ; et c'est ce qui me 
faisoit craindre dem'en charger. Mais , 6 mon Seigneur 
et mon Dieu qui seul regnez sans orgueil , parce que 
vous ^tes le seul vmtable Seigneur, au-dessus de qui 
n'y en a point, suis-je tout-a-fail hors des atteintes f 
de cette troisi^me sorte de tentation et de concupisceDce ; 
et peut-on en ^tre enti^rement a couverl dans cette vie? 

59. C'est une mis^re et une vanit^ bonteuse et pue- 
rile , que de vouloir se faire craindre et aim'er des 
hommes , lorsqu'on ne cherche en cela que le plaisir 
d'etre craint et d*^tre aime , qui n'est rien moins qu un 
veritable plaisir. Rien n'est si oppose a ramouretab 
crainte chaste que Ton doit avoir pour vous : car vous 
r^sistez auxorgueilleux, et vous ne donnez votre grace 
qu'aux humbles. (Jacq. 4. 6.) Vous faites gronder 
votre tonnerre sur les ambitieux dusi^cle , et son bruit 
fait trembler les montagnesj usque dans leurs fonde- 
ments. Gependant , comme il est n^cessaire pour le 
maintien de la societe et de la discipline, que ceux qui 
sont constitues en dignite , comme nous , fassent eo 
sorte qu'on les aime et qu'on les craigne , Tenneini de 
notre veritable bonheur, qui nous poursuitsansreMcbe^ 
Be sert , pour nous perdre , des t^moignages m^ 
d'amour et de respect que Ton nous rend. H en fait 
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comme un appdt qa'il va semant devant nous , et sous 
lequel il cache ses pi^es; et nous nous y trouverons 
pris , si nous nous laissons aller k Favidit^ que nous 
avons naturellement pour cet app^t : c'est*^-dire si , au 
lieu d'etre fiddles a ne faire notre bonheup que de votre 
verite, nous venous k le chercher dans quelque chose 
d'aussi vain et d'aussi trompeur que Famour et la 
crainte que Ton peut avoir pour nous; en sortequece 
ne soit plus pour'Famour de vousque nous cherchions 
l*un et Tautre, mais pour nous-m^mes » par une usur- 
pation criminelle de ce qui n'est du qu'^ vous. 

Yoila ou Tennemi nous veut mener , et par ou il 
cherche k nous rendre semblables a lui; et au h'eu 
d'une society de charite, qui ne peut jamais se ren- 
conlrer entre lui et nous , il l^che de faire qu'il y ait 
une society de crime et de supplice. {Isa, 14. 15.) 
C'est par-15 que ce principe des t^n^bres , qui a mis 
son trdne dans TAquilon, comme dit I'liicriture, et 
qui, cherchant a vous contrefaire en mal , parce qu'il 
ne sauroit vous imiter en bien , veut se faire de nous 
des esclaves et des adorateurs, t^che de rdpandre 
dans nos coeurs ses t^nebres glaciates. 

Mais c'est a vous que nous appartenons , Seigneur , 
et nous soifimes ce petit iroupeau dont J^sus-Ghrist 
parle dans TEvangile. {Luc. 12. 32.) Tenons-nous 
done toujours sous votre empire ; couvrez-nous de vos 
ailes , et qu'elles nous servent d*asile et de refuge. 
Soyeztoute notre gloire, et foites que nous ned^sirions 
d'etre aim& que par rapport k vous , ni craints que 
paroe que nous sommes les porteurs de vos ordres et 
de vos paroles. Gar celui qui veut etre lou6 des hommes, 
pendant que voire veritiS le bidme et le condamne , ne 
trouvera pas de secours en eux , quand vous le juge- 
rez; et ils ne le tireront pas de Fenfer, quand vous Fy 
aurez pr^cipit^. 

II. Q 
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£t qui soot ceux que vous bl^roez pendant que les 
hommes les louent ? Ce ne sont pas seulement ces pe- 
oheurs, k qui Ton applaudit dans leurs d^sirsd*iniquUe, 
et dans leurs mechantes actions {Ps. 9. 24) ; ce sent 
encore ceux m£me qti'on ne loue que de quelque bien 
<jui vient de vous , mais qui sont plus touches des louanges 
qu'on leur donne , que du bien m^me dont on les lone; 
et alors ceux qui louent valent niieux que ceux qui sont 
loues , puisqu ils n'aiment dans ceux-ci que ce qui vieot 
de vous y et que ceux-ci aiment en eux-m^mes ce qui 
ne vient que desbommes, et le pref^rent k cequivieot 
devous. . 



GHAPITRE XXXVII. 

Commenl il 6toit k Vi^gard des lonangpes. Combien |>eu le» 
hommes se connoissent enx-mdmes snr ce sojet. 

60. Nous sommes tons les jours attaqu^ par oes 
sortes de tentations : elles ne nous donnent aucun re- 
l^che, et les langues des hommes sont comme une 
foumaise ardeDte» ou vous nousmettez sans cessea 
r^preuve. Vous nous ordonnez de pratiquer la tempi- 
ranee sur cek, comme sur tout le reste. Commaiwez- 

^ Kous done ce que vous desirez de nous ; mais donnez- 

nous ce que vous commandez. Vous savez avec combien 

degcmissements etdelarmes j'implore touslesjours ie 

-V ' secours de votre misericorde sur ce sujet ; car j'ai de 

*<*"^^ la peine k discernerde combien cette corruption est 
7*>; ; diminuee en moi , et je crains fort d'avoir sur cela des 
p^hes caches , que vos yeux voient peut-^tre dans le 
fond de mon dme, quoique les miens ne les y aper- 
foivent point. J'ai des moyens pour me connoitre moi- 
m4me snr ce qui regardeles autres sortes de tentations, 
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mais je n*en trouve presque aucun par ou je puisse mt 
connojlre sur celle-ci. 

Pour voir jusqu'a quel point je suis au-dessus det 
plaisirs sensibles et des vaines curiosit^fty je n*aiqa*& 
prendre garde comment je me trouve lorsque je mt 
prive volontairement de ce qui peut flatter I'uneou 
I'autre de ces deux passions , ou qu'il ne se presente 
rien k moi qui puisse faire cet effet-la , et si j'ai plus 
ou moias de peine k m'en passer que je n*en avois au- 
trefois. A r^ard des ricbesses m^mes, que Ton ne 
cherchc d'ordinaire que pour avoir de quoi contenter 
quelquune des troissortesde concupiscence, ou deux^ 
ou toutes , si , tant qu'on a du bien , on ne voit pas assez 
clairement si Ton y a de Tattache ou non , on Q*a qu^i 
s'en d^faire, pour connoitre ce qu'il en est. 

Mais on ne sauroit faire la m^me chose k Fegard des 
louanges ; et il n* y a personne assez extravagant pour 
oser dire que , pour voir comment nous sommes sur 
cela y nous n'avons qu'^ vivre de telle sorte que tons 
ceux qui nousconnoissent nous d^testent au lieu de nous 
louer. Gomme done les louanges qu*on nous donne ne 
doivent £tre , et ne sont m^me d'ordinaire que des sm'tes 
inseparables de la bonne vie , nous ne poavons pas aban- 
donner Tun pour nous d^fendre de Fautre. Or , ce n'est 
que dans la privation des choses qu'on peut voir si elles 
tiennent au coeur ou non. 

61. Que puis-je done vous dire, 6 men Dieu 1 de ce 
que peut sur moi cette sorte de tentation , sinon que je 
suis touch^ des louanges , mais que je le suis encore da- 
vantage de la v^rit^! Gar si on me demandoit lequel 
j*aimerois lemieux ', d'etre extravagant et dansTerreur 
sur toutes choses, et d'etre cependant lou^ est estimd 
de tout le monde , ou d'etre solidement ^tabli dans la 
v^rit^etdans la vertu, d'etre ndanmoins blAm^ et con- 
damnd de tout le monde, je vois bien le parti que je 
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prendrois ; mais enfia je voudrois que Tapprobation 
des autres n'ajoutAt rien a la joie que j'ai de ce que jc 
trouve de bon en moi ; cependani j'avoue qu'elle v 
ajoute, ct querimprobation en diminue mdme quelque 
chose. 

Dans la douleur que j*ai de me voir si miserable, 
void par ou il me paroit que je puis en quelque sorte 
m'excuser et me consoler ; je ne sais encore si cette 
excuse et bien ou mal fondle ; et il n'y a que vous qui 
le s.icbiez. Vous nous commandez de pratiquer noo- 
seulement la temperance, qui nous apprend ou nous 
devons relirer notre amour, mais encore la justice, 
qui nous apprend oil nous devons le porter ; et vous 
voulez non-seulement que nous vousaimions , mais que 
nous aimions aussi notre prochain\ Lors done que je 
viens k m'examiner sur ce qui fait ma joie quand on 
me loue avec connoissance et discernement , on ma 
peine quand on condamne en moi des choses qu'onne 
connoit point, ou en quoi il n y a rien que de bon , je 
me senstres souvent porte k croire que c'est Tint^ret 
de mon prochain ; dont Tavancemeut me fait plaisir et 
me donne de bonnes esp^rances quand je vois qu'il 
louece qui est v^ritablement louable , comme son aven- 
(^[lement m'afflijje quand je vois qu'il condamne cequ'il 
ne devroit pas condamner. Ce qui me fait croire que 
cela pourroit 6tre ainsi , c'est que souvent les louanges 
m^mesquon me donne me contristent, lorsquc les 
choses dont on me loue sont decellesquejesuis fdch^ 
de trouver en moi , ou qu encore que ce qu'on loue en 
moi ne soit pas mauvals , on le fait voir plus qu il ne 
merite. 

Mais d'ailleurs , conuneles louanges ne nous touchent 
qu'autant qu'elles flattent-ropiuion que nous avons de 

' Toyex le cbap. il da Uy. 13, n. 29 , ten la fin. 
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nous-mSmes , et que , bien loin que ce soit la flatter , 
c'est en quelque fagon la condamner , que de nous loner 
dece que nous trouvons de mauvais en nous, on de ^ 
faire le plus valoir ce que nous y trouvons de moins ,« 
bon ; an lieu que , quand ce qui nous pMi le plus en • 
nous est aussi cequi plait le plus anx antres , il nous en 
fait d'autant plus de plalsir : que sais-je si ce n'est point 
ce plaisir-l^ que je cherche ^ et non pas le bien de 6eux 
qui me louent , lorsque je Voudrois que ce quils peqsent 
de moi s'accord^t avec ce qnej*en pense moi-mdme? 
Fant-il done que le fond de mon coeur me soit caeh^ 
jusqu'au point de ne pouvoir dire ce qu'il en .est ? 

6^. Je Yois, dans votre lumi^re ineffable, 6 v^rit^ 
eternelle ! que ce n'est pas par rapport ^ moi , roais 
par le seul bien du prochain , OJM j^ dois dtre toucbd /^* 
des louanges qu'on me dpnne ; mais je ne sais st je suifl^.v/^i; .^ 
ainsi , et c'est encore une de ces cboses sur quoi je xxs^** x\. 
connois bien moins clairement que je ne vous connois.* 
Decouvrez-moidonc le fond demon coeur, dmonDieu! • ^^ 
afin que je puisse faire connc^MIs^ m^s freres ce que 
j'y trouverai de defectueux^ Jl qu'ils m'aident par \.^ 
leurs pri6res : c est pour cela que je veux encore le dis«> j^ti||p^ 
cuter plus a fond; '^ - ^^; 

Si c est le bien du prochain que fib regarde , et qui . .j^ 
metouchedans leslouangesq^'on medonne, d*oti vienlr i vV\ 
que la peine que j'ai de voir bldmer quelqu'un injuste- , 
ment , est moindre que celle que j'aurois si c'^toit moi *)^ 
que I'on bUmdt ? D'ou vient que je suis plus touchd^,; ' 
\. d*une injure que Ton nje fait , que je ne le serois i^xxmj ^ \^ 
tome pareille que Ton feroit a quelque autre en ma "^ -' ' 
pr^s«M3e , et avec tout autant de malice et d'injustice ? 
car ce n'est pas )k une de ces choses sur quoi je puisdire 
que je ne sais comme je suis. II ne me resteroit plus , 
pour oomble de mis^re , que de voutoir ine tromper 
moi-m^me sur cela , et de trabir la v^rit^ ^ votre 
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prince, et dans mon coeur, et par mes paroles. 
(Ps. 140. 5.)Ne permeltez pas, 6 mon Dieulqueje 
tombe jamais dans un tel cxces d*aveuglement et de 
folic , et que je cherche , jusque dans mes propres dis- 
cours , cetle kuite des pecheurs dont parle voire pro- 
ph6te , et qninest autre que la flauerie par oh ilsfont 
en quelque fagon enfler la t^te a ceux qui s*en paient'. 
Je connois ma pauvrete et ma mis^re , et je sais que ce 
qu*il y a de meilleur en moi , c'est que j'en gemis dans 
le fond de mon coeur , et que j*implore sans cesse votre 
mis^ricorde , jusqu'^ ce qu il lui plaise de reformer tout 
ce que j*ai de defectueux , et de me porter au point de 
perfection qui m'est necessaire pour entrer dans cette 
paix ineffable que les orgueilleux ne connoissent poiot\ 



GUAPITRE XXXVIII. 

L'orgneil est ^galement il craindre, et dans ramonr et la re- 
cherche, et dans le m^pris des looanges et de rapprobatioo 
des-hommes. 

65. Tout ce que nooB disons et que nou&faisons de 
bon devant les hommes, nous devient done une teata- 
tion tr^ dangereuse, p^r i'amour que nous avonsna- 
tureilement pour les louanges. G'est cette malheureuse 
passion qni fait que , pour avoir lieu de nous flatter de 
quelque avantage qui nous releve et nous distingue, 
nous allons mendiant et ramassant de toutes parts les 
suffrages des autres; et son poison est si dangereux, 
que, dans le temps m^me que je me reproche les sen- 

' Le nombre 63 esl ici dans ladernidre ddition latine: mais onTt 
porle ou commence le chapitre suiyant. 

• Parce que lorgaeil fait qu'on ne Irouve de douceur et de pJaisirque 
dans ce qui a rapport k soj^m^me , et que cetle paix n'est que pour ceox 
qui oDt renonc6 & eux-m^mes. *^ 
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liments qu'elle excite en moi , elte me te&te par les re- 
proches mdmes que^e me fais. 

G'est ainsi qu'iL nous arrive souvent de lirer vanitii 
du m^pris mdme que nous faisons de la araine gloire ; 
et alors nous avons grand tort de nous ndi^r bon grd 
de ce pretendu mepris. Gar est-ge m^priser la gloire, 
que de se glorifier dans son coeur du mepris que Ton 
en fait ? 



v^' 



GUAPITRE XXXIX. 

Be ramonr-propre. En combien de masi^res nous p^chon* , ptf ' 
Tamoar da bien mdme qni est en nons. 
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64. Un autre mal , qui fait comme une autre branche ^ -^ 
de cette esp^ce de tentation dont je parle, cest cdui ^ 
ou tombent ceux qui » k la verity , ne se mettent point Z\^ 
en peine de s'attirer Testime et les louanges des autres, ' ' [ 
mais qui ne s*en passent que.yarce' qu'ils sont assez 
vains pour se tenir contents de ce qu*ils trouyent en eux- % '^ 
m^mes , et pour se plaire k eux-m^mes » quoiqu'ils ne ^ 
plaisent k persopoe , et gu*ils ddplaisent m^me k tout 
le monde. Or, QUipoNOUE se plait k lui-mtoe vous • 
d^plalt souYerainement , soit qu'il aille jusqu*^ se sa- , "^ % 
voir bon gr^ des choses qu'il prend pour bonnes , et 
qui ne le sont pas ; ou que ce ne soient que des choses ; 
v^ritablement bonnes , mais qu'il les regarde comme . 
venant de lui , au lieu que c'est de vous qu'elles vien-^ 
nent;.ou qu'il les regarde m£me comme venant de 
vous 9 mm qu'il croie les avoir merits ; ou qu'il re- 
connoisse mdme qu!il tient tout de votre gr^, mais 
qu'au lieu de ne se r^jouir de ce qu*elle a fait en lui , 
que de la mani^re qui convient k cette union' si ^troite 
dans laqueDe tons vos fiddles doivent se regarder 
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Gomme n'etant qii*un en Jesus-Christ , il s'eu rejouisse 
comme d'un avantage qui le distii^ue , et qu'il ne sau- 
roit m^me voir dans les autres , sans jalousie. 

Vous voyez , 6 mon Dieu ! quel est le tremblement 
int^rieur dd mon ame , dans ces tentations si dange- 
reuses et si accablantes, et dans toutes les autres de 
pareille nature ; et je suis oblige de reconnoitre que, 
si elles ne me font pas perir , ce n*est pas que j'evite 
absolument toutes les plaiesqu'ellesme peuvent faire, 
mais c'est que vous me guerissez a mesure qu'elles en 
font. 

CHAPITRE XL. 

II reprend tout ce qu'il yient de parcourir au-dehors et ao-dedans 
de loi-m^me, pour tScher de trouyer Dieu. Que tout son plai- 
sir etoit de prater I'oreille k la yoix de la yerite. Que nous oe 
iommes bien nuUe part qu'en Dieu. Douceurs ineffables que 
Dieu repandoit quelquefois dans le coeur de saint Augnstin. 
Quelle peine fait aux saints tout ce qui les detourne de Dieu. 

65. CoMfiiEN de pays viens-je de parcourir, ve'rile 
^ernelle ! Mais quelque part ou j'aie ete , n'avez-vons 
pas toujours ete h mes c6tes , m'instruisant , a mesure 
que je vous exposois, autant que j'en suis capable, ce 
que mon oeil exlerieur pouvoit decouvrir , et que je 
vous consultois sur ce que je devois admettre ou 
rejeter ? 

J'ai commence par ce qui est hors de moi ; et j'ai 
parcouru tout Tunivers, autant que je Tai pu, avec le 
secours de mes sens. Ensuite , j*ai considere la vie que 
mon corps tire de moi ; et ces m^mes sens dont je 
m^^tois servi pour la decouverte des choses du dehors. 

De la j^ suis entre dans ces reduitsinfinis de ma mi- 
moire , ou se conservent d'une numiere admirable uoe 
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infinite de choses de tout genre, dont la vuem*a presque 
fait paoier d'admiration. Mais je n'aurois su voir ni 
remarquer rien de tout cela sans vous; et j'ai trouve 
que vous etiez quelque ciiose de fort au-dessus de tout 
cela, et fort au-dessus de moi-m^me , qui d^couvrois 
et parcourois toutes ces choses, qui les disting^ois les 
unes des autres, et qui tachois de connoitre le'prix de 
chacune , a commencer par celles que le rapport de mes 
sens m'avoit fait connoitre ; d'oii je suis pass4 i celles 
que je sens et que je trouvfe au-dedans de moi-nj6me; 
et de la a ces memes sens qui m'avoient fait le rapport 
des premieres , et dont j'ai remarqu^ le nombre et la 
nature ; et enfin k ce que contienpent ces vastes maga- 
sins de ma memoire. Je Tai tout mani^ Tun apres Tautre , 
tirant les choses de leurs reservoirs a mesure que j'en 
avois besoin , et les y remettant quand je m'en etois 
servi. 

Vous ^tes done quelque chose deibrt au-dessus de 
tout cela, et de fort au-dessus de moi-m^me, c'est-k- 
dire de ce principe interieur par lequel j'ai ete capable 
de faire toute cette revue, puisque vous etes cette la- 
miere el cette veril^ toujours subsistante que je consul- 
tois sur chacune de ces choses , pour apprendre de vous 
si elles eloient ce qu'elles etoient , et en quel rang je 
devois les mellre et dont je rccevois les reponses ei les 
ordres sur chacune. 

C'est k quoi je m'occupele plus souvent que je puis> 
et toujours avec un merveilleux plaisir ; et je reviens k 
ce plaisir-la d^s que les assujettissements inevitables de 
mon emploi me laissent quelques moments de vides. 
Mais BANS toutes les choses que je puis parcourir , et 
sur quoi je vous consulte , je ne vois rien oil mon &me 
puisse trouver nulle sorte de repos et de surele. Elle 
n'en trouve qu'en vous , «n qui elle voudroit rassembler 
et r^unir tout ce qu'elle avoit disperse qh et la de se& 
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pepsees et de ses affections , et ne les en laisser jamais 
sortir. 

G'est sur quoi vous r^pandez quelquefois dans le 
fond de moa coeur un certain sentiment si extraordi- 
naire et dHlb0«i merveilleuse douceur , que ^ si cet etat 
dflroit, je vois bien que ce seroit tout autre chose que 
celui de cette vie , quoique je ne puisse expliquer ce 
que c'est. Mais le poids de roes mis^res me fait bien* 
tdt retomber dans les choses d^ici-bas ; et je me troave 
englouti dans le torrent de celies qui composent le train 
ordinaire de ma vie. Elles liie tiennent saisi k ne m'en 
pouvoir tirer ; et la douleur que j*en ai me fait verser 
bien des larmes ; majs elles ne m'en tiennent pas moins, 
TANT ii est difficile de se d^fendre de rappesantissement 
que Taccoutumance produit en nous. Comme il ne 
m'est done pas possible de me tenir oii je voudrois^tre 
sans cesse, et queje ne voudrois pas £tre ou je suis, 
et ou il ne me seroit que trop ais6 de me tenir , je suis 
malheureux de part et d'autre. . 

GHAPITRE XLI. 

Dans quelle rue il aroit repass^ ce <tiie ehacuoe des troif sortei 
de €oacopl8ceDce aroit encore de poaroir sur lai. Ge qui nom 
fait perdre Dieo. Qo*il ne demeore point dans le coear deceax 
qui demenrent yolontairement attaches li ce qui n'est que men- 
son^ et Tanit6. 

66. G'est ce qui m'a oblig^ de consid^rer les plaies 
que mes p^cb^s ont faitesli mon &me, par ces trois 
sortes de concupiscence donl j'ai parl^, et de vous ap- 
peler k mon secours , afin qu*il vous plilit de les gu^rir. 
Gar j*ai entrevu vos splendeurs eternelles ; mais mon 
cceur , encore foible et languissant » s'est send repouss^ ; 
et j'ai dit en moi-m6me : Qui est-ce qui pent atteindre 
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jusque-li? Faut-il done que je me irouve si loin dc 
mon Dieu , et que je sois comme chasse de devant ses 
yeux I 

Vous ^les la v^ritd qui preside a toutes choses , et 
qui, par sa nature, est infiniment eleveeatiMlessus de 
tout. Cependant mon avarice , assez aveugle pour ne 
pas se contenter de vous, vouloit encore embrasser 
les autres choses , mais sans vous perdre neanmoii»s ; 
et comme ceux m^mes qui debitent le mensonge se- 
roient bien f^ches que la verite leur fut inconnue , |e 
vouloisconserver ce qui n est que mensonge et illusion , 
et ne pas laisser de vous posseder. Mais c'est ce qui a 
fait que je vous ai perdu ; car vous ne souffrez point 
qii* on vous poss^de avec le monde. 



€HAPITRE XLII. 

Par oti 0008 pooroos approcher de Dieo. Ce qoi est arriy^ k ceox 
qoi oot pris pour cela de maoraisea roies. Quel mddiaCeor il 
nous faUoit, pour nous reconcilier arec Dieo. Ce qoi noos ex- 
pose le plus aux s^doctioos do d^mon. Ge qa*il a de common 
ayec les hommes. 

67. Qui pouvois-je done trouver qui p&t me recon- 
cilier avec vous ' ? Devois-je avoir recours aux anges ? 
et parquelles pri^res, par quelles pratiques religieuses 
feUoit-il que je m'y prisse ? Je sais qu'il y a des gens 

* Dans ces deax derniers chapitres, saint Aagustin a en Tae certaiios 
philosopbes platoniciens de ce temps-]^, qui , n'ayantcomprig qu*^ demi 
ce que lears auteurs avoient entrevu du Verbe de Dieu, comme il parolt 
par le chap. 5 du liv. 7, et, n'^tant point inslruits du myst^re de Tin- 
oarnalton , Violent tomb^s dans les illusions de la magie. C*est ce qui lui 
donne lieu d'expliquer admirablementce qui estenfermd dans la quality 
de m^diateur entre Dieu et les bommes ; et de faire voir par oil ella 
c6nvieDt k JESUS-CHRIST, et ce qui fait qu'elte ne pent convenir qu'4 
lui, 
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qui, voulantse rapprocherde vons, el, sentant qu*ils 
nele pouvoient par eux-m^mes , ont tentecette voie; 
mais , elant venus a chercher des visions extraordi- 
naires , et qui ne sont propres qu'a repaitre la curio- 
8it6, lis enonl ete justement punis par les illusions ou 
its sont tomb^s ; car ils ne vous cherchoient que par 
ce principe d'orgueil qui fait aimer les connoissances 
dievees ; et au lieu de frapper leur poitrine avec com- 
ponction et humilite , ils vouloient marcher , la t^te 
haute, a la decouverle de ce qu ils avoient envie de 
connoilre. Ainsi, s'etant attire les demons, par la 
conformity que I'orgueil meltoit entre eux et ces puis- 
sances deTair, ils sont tomb^s dans les seductions 
de la magie {Eph. 2. 24) ; et au lieu d'un meJiateur 
qui put les purifier , ils n'ont trouve que le diable trans- 
form^ en ange delumi^re. (II. Cor. H. 4. ) Cepen- 
dant rorgueil de ces coeurs tout de chair etoit d'autant 
plus flatt^ de se voir en commerce avec le demon , qu'il 
©'est point lie a un corps de chair , car c'^toient des 
hommes et des p^cheurs ; au lieu que vous , Seigneur, 
avec qui lis cherchoient k se reconcilier , mais par des 
voies sur quoi ils n avoient consulte que leur orgueil, 
vous ^tes immoriel et impeccable. 

Pour reconcilier les hommes avec vous , il leur felloit 
done un mediateur qui eut quelque chose de commun 
avec vous ,• et quelque chose de commun avec eux ; car 
s'il avoit ^te semblable aux hommes en tout , il auroit 
ete trop loin de Dieu ; et s'il avoit ete en tout semblable 
k Dieu , il auroit et^ trop loin des hommes : ainsi il 
n*auroit pas et^ tel qu'il falloit que fut un mediateur. 
Pour ce faux mediateur par qui lesorgueilleux meritenl 
d etre trompes , et aux seductions duquel les secretes 
dispositions de vos justes jugemenis les abandonnent, 
il a bien quelque chose de commun avec les honunes; 
mais ce n*est que le pech^ ; et comme il veut aussi avoir 
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quelque chose de commun avec vous , et qu*il n'est point 
rev^lu d*une chair mortelle, il se donne pour Fimmor- 
tel. Mais comme la mort est la retribution naturelle et 
necessaire du p^ch^ , et que ce pretendu immortel est 
pecheur comme les hommes , ce pech6 , qui est ce qu il 
a de commun avec eux , lui altire , comme a eux , la 
damnation et la mort. 
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CHAPITRE XLII. 

Quel est le yrai mediateur. Par ou il nous a communiqnd sa jus- 
tice. Foi en J6sus-Christ, commune aux saints de Tun et de 
I'autre Testament. C'est en tant qu'homme que Jesus-Christ 
est mediateur. Quel sujet d'esperance et de confiance c'est 
pour nous que Jesus- Christ. Saint Augustin ayoit ^te sur le 
point de tout quitter, et de se retirer dans la solitude, pour ne 
plus penser qu'i pleurer ses pech^s : ce qui Ten aroit em* 
pdch6. 

68. Le vrai mediateur est done celui que vous avez 
fait connoitre aux humbles » par un effet des conseils 
secrets de votre mis^ricorde , et que vous avez m^me 
envoy^pour leur apprendreThumiliteparson exemple« 
Et ce mediateur, qui n'est autre chose que J6sus-Christ 
homme , a paru dans le monde , tenant le milieu entre 
celui qui est juste et immorlel par sa nature, et ceux 
qui sont mortels et pecheurs par la leur ( Rom. 6. 3 ) ; . 
etant juste aussi-bien que Tun , maismortel aussi-bien 
que les autres , afin que , comme la vie et la paix sont 
la rfe)mpense naturelle de la justice, celle quijui est 
commune avec Dieu an^antlt, dans les pecheurs justi- 
fies, ce qu il a bien voulu avoir de commun avec les 
hommes, c'est-a-direlamort ( I. Tim. 2. 5) ; car c'est 
en tant qu'homme qu'il est mediateur ( Jean^ li ) > ^t 
on ne peut pas dire qa'en tant que Yerbe il tienne le 
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milieu entre Dieu est les hommes , puisque le Verbe 
est en Dieu , qu'il est 6ga1 a Dieu ,.et qu'il n est qu'un 
inline Dieu avec le P^re et le Saint -Esprit. Voila quel 
est le vrai m^diateur. Dieu I'a fait connoltre aux saints 
de TAncien-Testament , atin qu'ils fussent justifies par 
la foi aux merites du m6me sang; qu il devoit repandre, 
cooime nous le sommes par la foi aux merites de ce 
m^mc sang deja r^pandu. ' 

. ' 69. Quel a ei& Texc^s de votre amour pour nous, 
P^rede mis^ricorde ( Rom, 8. 32 ) , puisque vous n'avez 
pas 6pargne votre Fils unique^ et que vous avez ^t^ 
jusqu'^ le livrer ^ la mort pour nous, tout pechears 
que nous eiions ! Quel a dii 6tre Texc^s de cet amour , 
puisqu'il vous a porte jusqu'^ vouloir que celui qui n'u- 
surpe rien ( Phil. 2. 6) , quand il sedit egal k vous, se 
soumlt k vous obeir jusqu'a la mort , et ^ la mort de la 
croix , lui qui est le seul tibre d*entre les morts ' ; 
(Ps. 87. 6. ) qui ^toit maitre de donner sa vie et de la 
reprcndre {Jean, 10. 18); qui a vaincu la mort, en 
s'effrant^ vous en victime, par les mains de la mort 
qu'il a soufferte pour nous , et qu'il n'a vaincue qoe 
parce qu'il s'y est livr^ ; qui s'est offert pour nous en 
sacrifice a votre divine majeste, etant tout k la fois et 
sacrificateur et victime , et n ^tant sacrificateur que parce 
qu'il s'est fait victime * ; et qui d'esclaves que nous 
^tions , par le malbeur de notre naissance , nous a 41e- 
v^s jusqu'^ la quality de vos enfants , en s'abaissant 
jasqu'^ nous servir, tout notre Dieu qu'il est, par la 
naissance qu'il tient de vous ! 
•- 

* Cest-i-dire le senl de tous ceux qui passent par la mort , qui ne ra 
table que parce quMl a bien voula , quoiqu'il n'y fat point sujet ,piiis- 
qull ^it sans p^ch^. 

■ Car, comme dit saint Paul, Heh. 9, 11, 12, ce n'est point aTCcls 
tang des boucs et des taureaux , mais c*est a?ec le sien propre , qae J^ 
.mt-Cbrist est entr6 dans le v(^ritaUe Mnetoaire; et c'est celai-U qa*il a 
•fTert & Dieu poor nos pM^ 
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J*ai done grand sujet d'esperer que vous me gu^ri- 
rez de tous mes maux , par le merite du sang de ce 
di\in mediateurqui estassis a votre droite, et qui vous 
prie sans cesse pour nous. {Ps. 102. 30. Rom. 8. 34. ) 
Sans cela , je tomberois dans le desespoir : car mes 
maux sonl grands , et en grand nombre ; mais la vertu 
des rem^des que vous nous avez prepares est encoro 
plus grande. Nous aurions pu croire que voire Verba 
^toit trop au-dessus de nous, pour s'uniri notre na- 
ture ; et cela nous auroit fait desespdrer de notre salut , 
si ce meme Verbe ne s'dtoit fait chair, et qu'il n'eiit 
babite parmi nous. {Jean. 1. 14.) 

70. Je suis dans une telle frayeur de mes pech^s , 
et je me trouve si accable du poids de mes mis^res, 
que y avois eu queique pens^e de tout quitter , et de m% 
retirer dans la solitude. Mais vous m*en avez emp^che, 
et vous m'avez rassur^ par cet te parole de voire apdtre : 
Jesus'Christnesl mortpottr ious, qu'afin que cetix qui 
vivent ne vivent plus pour eux-memes , mais pour celui 
qui est marl pour eux \ 

Je vous remets done le soin de moi-m^me» mon 
Seigneur etmon Diea : avec cela je vivrai en repos , et 
je considererai les pierveiUes de votre loi. Vous con- 
noissez mon ignorance et ma foiblesse ; instruisez-moi, 
guerissez-moi. Gefils unique, que vous avezengendr^ 
de votre substance , et en qui resident tous les tr^sors 
de la sagesse et de la science , m'a rachet^ au prix do 
son sang. Que les accusations maligneset calomnieuses 
par oil ces esprits impurs dont Torgueil est le carac- 
t^re , voudroient idcher de m'accabler, ne prevalent 
done point contremoi , puisqnej'ai toujours devant les 
yeux le prix de ma r^emption, et que je ne cesse 

* Saint Aognstin n'aarait Y6ca qoe pour lai-m^me , s'il etkt abandonni 
r^piscopat pour so relirw : m lieu que, dcmeurant dans le minisl^re , 
>! YiYoit poor la gloire de It m s C teiHet le servtce de son EgUse. 
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point de ie boire et de le manger (Ps.^l. 27). Je 
le dispense mdme aux aotres, tout indigne et tout 
pauvre qne je sui^ : mais au moins je souhaitede m'en 
nourrir etde in*en remplirayec ceux qiti le mangent 
et qui s'en remplissentf et qui lonent le Seigneur, 

parce qu'ils rain)ent et qu'ils ie clierchent ^ 

'. I. 

' Car ee ii*est point le louer, que de le loner sans Faimer et sansle 
efaercher. 
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LIVRE XL 

II passe ce qu'il aaroit ea k dire snr la maniere dont Diea TaToit 
appele aa ministSre ecclesiastique , et yient k I'amour qa*il 
ayoitpour Tetude dc rj^criture-Saintc. Et apres avoir declare 
Jusqu'li quel point Dieu lui en donna Tintelligence , et combien 
il lai restoit encore k desirer sur cela , ii commence k chercher 
le sens des premieres paroles de la Gen^se , et refute ceux qui 
demandetce que D!eu faisoit avant la creat on du monde ^ et 
comment le dessein de creer quelqoe chose lui etoit yenu tout 
d'un coup. D'ou il entre dans une longue dissertation sur la na- 
ture da temps. 

CHAPITRE PREMIER. 

Ge qui le porte k exposer k Dieu tout ce qu*il trouye en lui, quoi- 
qu'il n'y ait rien en tout cela que Dieu Be connoisse. Prin- 
cipale utilite de la prMre. A quelle sorte de bonheur les 
chri^tiens sont appel^s. 

Je $ais que dans tout ce que je vous dis, dmoa 
Dieu ! il n'y a rien que vous nesacliiez, parceque vous 
£tes ^ternel, et que tout ce qui se fait dans le temps 
vous est connu par une connoissance qui precede tous 
les temps, et qui n^est point de leur dependance. Pour- 
quoi est-ce done que je vous conte tout ceci? Ce n'est 
pas pour vous Tapprendre, mais c'est pour aliumer de 
plus en plus ce que j'ai d*amour pour vous , et ce qu en 
ont ceux qui lirontxe que >'ecris , et afin que nous di^' 
sions tous ensemble : Seigneur , voire grandeur est in" 
finie , vous eles infiniment au-dessus de toutes kslouanges 
qu*on vous peut donner. ( Ps. 47. 1 . ) 

Je Tai dej^dit ailleurs (liv. 2. chap. 1. nomb. 1 ) , et 
jele redis encore ici, I'amour que j'ai pour vous, et 
Fardeur avec laquelle je desire que ce feu de la chariie 

G. 
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aille toujours en augmentant, et en moi, et dans tous 
les bommes, est ce qui me fait faire ce que je fais. Car 
je ne vous dis rien ici que vous ne sachiez mieux que 
moi ; mais je ne laisse pas de vous le dire ; et c est ainsi, 
qu'encore que la veriie nous ait dit que notre P^re ce- 
leste oonnoit nos besoins , avant que nous lui ayons rien 
demande , nous ne laissous pas de les lui demander. 
{Matth. 6. 8. ) Que faisons nous done , quand nous vous 
prions et que nous vous les demandons? Nous suivons 
le mouvement de Tamour qui nous porie vers vous , et 
nous Fexcitons, en vous cxposant nos miseres et vos 
misericordes sur nous , afin qu'il vous plaise d'ach€ver 
Touvragede notre deli vrance, puisque vous Tavez com- 
mence , et que nous tirant des muux dont noQs'sommes 
accables , et dont nous le serous tant que nousdemeu- 
rerons dans nous-m^mes, vous nous rendiez heureox 
en vous. ( Maith, 5. 3. ) Car on est heureux lorsqu*oa 
est pauvre desprit, qu'on est doux , que? Ton pleure, 
qu'on a faim ct soif de la justi<$e , qu on est mis^rioor- 
dieux, et enlin lorsqu'on a le coeur pur, et que Tod 
est pacifique ; et c'est h quoi vous nous appelez. 

Je viens de vous exposer bien des chosps , selon Fe- 
tendue de ma capacil^ ; el je ne Tai fail que parce que 
je Tai voulu : mais c'est vous qui Tavez voulu le pre- 
mier , afin que jechantasse voslouanges^ mon Seigneur 
et mon Dieu , et que je c^Iebrasse vos bontes et vos mi- 
sericordes, qui s'etendent dans la suite de tous les sidles. 
{P«. 117.1.) 
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" CHAPITRE II. 

II passe toat ce qu'il aaroit eu a dire , de la mani^re dont Dieu 
I'ayoit appel6 k la prMrise et k Vepiscopat. Qae la mdditatioii 
de TEcriture fait toutes ses delices. II demande kDiea la grlc^ 
de la bien entendre. 

1 . Mais ma langue pourroit-elle jamais sufiire , ncm tj* 
plus que ma p'ume , a faire le detail de toutes les sol- J"- 
li.citations interieures , de toutes les terreurs salutaires , 
etde toutes les secretes dispositions par ou vous m*avez 
r^duit a me charger de precher votre parole a voire 
peuple, et de lui dispenser vos sacrements? Quand je 
pourrois en d^duire toutela suite , les moments i^e sont 
irop pr^cieux pour m'y arr^ler ; et il y a long-temps 
que je me sens presse de jn'appliquer k la meditation 
de votre loi , etde vousd^darerjusqu ou va ce que j'en 
sais y et ce que j'en ignore encore ; jusqu'a quel point 
vous m'avez eclaire sur ce sujet , et combien je suis 
encore offusqu^ par les restes de mes anciennes t^n^- 
bres y qui subsisteront toujours , jusqu'i ce que la force 
de votre grace m'ait mis au-dessus de toutes mes foi- 
blesses. Yoil^ k quoi je veux employer tout le temps 
qui me peut rester apr^s avoir satisfait au service que 
je dots 6 ceux qui sont sous ma charge , et m^me h celui 
qu'ils exigent encx>ve de moi , au-dela de ce qui est de 
mon minist^re , et que je ne piu's m'eftip^ber de leur 
rendres et apr^s avoir donne k mon corps et k mon 
esprit ce que je suis oblige de leur donner de reliche , 
pour reparer les forces de Tun et de Tautre. 

3. Exaucez ma priere, mon Seigneur et mon Dieu I 
et que votre mis^ricorde se rende favorable aux desirs 

« c'est-d-dire & Juger les affaires m^me temporelles, qui so (railoienl 
poar la plapart devanl les 6v6qaes» comme on a d^J& va aillcurs. 

4. 
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(}einon coeur, puisque ce que je desire avec tant d'ar- 
deur n'est pas poor moi seul, et quit regarde encore 
le bien de mes fr^res, a qui la charite qui m' unit a 
eux me fait souhaiter d'etre utile. Vous voyez que cela 
€St ainsi , vous qui penetrez le fond de mon coeur. 
Faites-moi done la gr^ce de vous of f rir en sacrifice tout 
le service que ma langue et mes peiis^ sont capables 
de vous rendre ( P<. 85. 1 ) , et donnez-moi ce que |e 
n dibire de vou^offrir. Gar je suis pauvre , et je n'ai rien 
-T par moi^m^ine : mais vous £tes riche -, et toujours prft 
k repandre vos tr^sors sur ceux qui vous invoquejot 
{Rom. 10. 12) , et vous avez un soin de mus, (fui 
descend dans tons nos besoins , mais qui ne vous donne 
nulle sorte d'agitation ni d*empressement. 

Gondoisez de telle sorte mes paroles^t mes pemdes, 
que % la precipitation , qi Fesprit d'erreur et de.ffi'en- 
songe , ne me ^ssent jamais rien avancer de contraire 
a la verity. Que je m% noUirrisse delicieusemedttie ros 
saintes £critures, puisque d»]felles delices sosCtOutes 
chastes et toutes saintes ; et qu'il ne m'arrive jamais 
de tromper ni moi-mdme ni personne , en les prenaot 
en unmauvais sens. Regardez-moi done d^un oeilde 
misericorde » mon Seigneur et mon Dieu , qiri iM- 
seulement rendez la vue aut aveugles, et doniiezde 
la force aux foibles ^^ mais qui 6tes vous-m^mei la lu- 
mi^re de ces aveugles ^lair^s , et la force de ces 
foibles devenus foils : Iregardez mon &me en pti^ > 6t 
recevezles criaM]u'elle pousse vers vous du fonAileb 
4^ mis^re humaine. Gar si vous n'entendiez ceux mtees 
qui^eus parlent du ibnd de cet abime , k qui aurions- 
nous recourSy et k qui pourrions-nous adresser nos 
oris? 

Vous dtes le maitre du jour et de la nuit» et le 
temps ne coule que sous vos ordres {'Ps. 73. 16) : 
faites-m'en done trouver ce qu'il m'en faut pour me* 
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diter les secrets de voire loi , et ne permeltez pas que 
la porte des mysleres qu elle cache demeure fermee 
k ceux qui frappent pour y entrer. Car ce n est pas 
pour rien que vous avez voulu qu'on ecrivit tous ces 
livres si profonds, et qui renferment lant de merveilles. 
Ce sont des for^ts fort epaisses et fort difficiles a per- 
cer , il est vrai : mais ces for^ts n'ont-elles pas leurs 
cerf s qui s'y retirent, qui s'y promeneot , qui y paissent, 
qui s'y reposent et qui y ruminent ? Donoez-moi done, 
Seigneur, la force qui.m'est n^cessaire pour y entrer, 
et faites qu'elles s'ouvrent devant moi. 

Ce qui me touche le plus au monde , et que j'aime 
par-dessus toutes choses , c'est d*entendre votre voix 
dans ces divins livres ; et c'est ua plaisir pour moi , 
qui passe tous les autres plaisirs ; donnez-moi done oe 
qne]>ime, puisque c'est vous qui me le faites aiiner ; 
et remplissez mon avidiie sur ce sujet, puisque c est 
vous qui me Tavez donn^. ie ne suis dans le jardin de 
votre ^lise que comn^ one her be rampante ; mais ne' 
dedaignezpas d'arroser cette herbe, qui meurt de se- 
cheresse. Faites. que je publie, a la gloire de votre 
nom , tout ce que je deoouvrirai dans vos saintes Ven- 
tures $ quej'y entende retentir vos louanges ; quejy 
boive a longs traits les eaux celestes de votre verity , et 
que je considere les in^rveilles de votre loi , depuis le 
point de la creation du jciel et de la terre , jusqu *^ Tou- 
verture de ce royaume ^tern^ , oil regneront a jamais 
avec vous ceux qui cpmposeut votre ville bien-aim^ , 
la celeste Jerusalem. { Ps. iiS.) 

4. Ayez pilie de moi , mon Seigneur et mon Dieu , 
et exaucez les desins de mon coeur , puisque vous voye2 
h quoi ils tendent^'et qu'ils n'ont pour objet, ni des 
terres, ni de Tor ou de Targent, ni des pierreries, ni 
des habits magnifiques , ni des Ronneurs et des digni- 
t^s , ni m^me les choses dont notre corps a bcsoin taut 
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que durcite voyage decettevie » etqui nenous manquent 
point , qttaad nous cherchons, pr^erablement a tout, 
votre royaume et voire justice. {Maith. 6. 55. ) 

Les mechants m*ont ^tal^ leurs plaisirs ; mais ce 
n*est rien de comparablq k ceux que je trouve dans 
votre loi ( P*. 118. 85 ) ; ce sont ceux-ci que je desire. 
Puissent de tels d^sirs m^riter vos regards et votre ap* 
probation, P^re de mis^ricorde, et qull vous pbdse 
de me foire trouver grUce devant vos yeux , afin que 
la porta me'soit ouverte quand je me presenteraipoor 
entrer dans Tinterieur des myst^res que vos paroles 
enferment ! je vous en conjure par Jesus-Christ votre 
fils, qui est I'homme de votre droUe {Ps. 79. 18) ; par 
ce fits de Thomme , que vous nous avez donn^ poor 
mddiateur entre vous et nous , et par qui , dans le tonps 
qne'noits ne pensions point k vous chercher » vonsiioiu 
avez cherch^ le premier , afin que nous vous chercbas- 
sions {Jean. 1.5); (N|r ce V^be ne de vous a^aat toas 
' les sidcles , par qui vtfiis avez fiiit toutes cbose^^j^lteoi- 
m^me par consequent ; par ce fils unique , par leqael 
vous avez appel^ et ^iev^ k la quality de vos enfaats 
la multitude des fiddles, au nombre desquek je ae 
trouve {Rom. 8. 34) ; par ce divin Sauveur , qui est 
^^sis k votre droite, qui. vous prie sans cesse pour noos, 
et en qui resident tohs les tr^rs de la sagesse et de h 
science. ( CoL 2. 3. ) Gar c'est.Iui que je chei*cBe dans 
vos saintes Ecritures {^an. S. 46) , puisque , comme 
il nous Ta dit de jsa propre bouche, qui est di)%.jfeb 
vMt^ f c*est de lui que Molse a ^crit. ( Deui. 18. IS. Y 
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GHAPITRE in. 

II demande intelligence dcs premises paroles de la Gen^. 
Ge qai nous donne le discernement de la yerite. 

S. Faites-moi la gr^ce de comprendre ce que signi- 
fient ces premieres paroles de la Gen^ : Dans le com' 
fnencement, Dieu crea le del et la terre ( Gen. 1. i ) , et 
d'enlrer dans leur veritable sens. C'est Moise qui les a 
ecrites; mais il a quitte la terre , a passe d'ici a vous, 
quoique d^ici il fut avec vous. II o'est done plus en 
un lieuouje puisse le consulter? S'il etoit quelque 
part oil je pnsse Taller irouver , je le prierois et le con- 
jurerois par vous-m^me de m'expliquer ces paroles, 
et j'ecoilierois avec beaucoup d* attention ce qu'il me 
diroit. Ala verite, s'il me parloit faebreu , cequ'il me 
diroit auroit beau frapper mes oreilles , il n'en passeroit 
rien dans mon esprit, au lieu que, s'il parloil latin, je 
Fenlendrois. Mais par ou veriois-je s'll diroit vrai? et 
suppose que je le visse , seroit-ce lui qui me le feroit 
voir ? Non , certes ; ce seroit la verile mSme , qui , me 
j:^rlant dans le fond de mon coeur , une langue qui ne 
seroit ni celle desHebreux , ni celle dfes Grecs, ni celle 
des Barbades , me diroit sans aucun son perceptible k 
Toreille , et sansle secours d'aucun de ces sortes d'or- 
ganes que la nature nous a donnes pour parler : Ce 
qu'il vous dit est mm; et sur cela , je dirois a ce fiddle 
interpr^te de votre verity : Ce que vous me diles est vrm : 
et jele lui dirois sans besiter, et sans craindre deme 
meprendre. Mais comme je ne suis point k portee de le 
questionner , je m'adresse a vous , 6 mon Dieu ! 6 v6rit6 
eternelle dont il ^toit pleini et qui' avez fait qu*il n'a 
rien dit que de vrai. N'ayez done point d'^ard k mes 
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peches ; et comme vous lui avez fait la grace d'ecrire 
ces paroles , faites-moi celle de les bien entendre. 

CHAPITRE IV. 

Qa'il ne faut qu'ouTrir les yenx pour Toir qne le monde a ete fait. 
Ge que sont les crSatares en comparaison da Createur. 

6. Nous voyonsque le ciel etlaterre existent; mais 
nous voyons en m^me temps qu lis ont eie faits, etles 
changements k quoiilssont sujetsnous le disentk haute 
Toix , puisque ge qui exists sans avoir ete fait ne change 
point. Car changer, c'est avoir dans un temps qnelque 
chose de plus ou de moins qu'en un autre , et c'estce 
qui ne peut arriver k ce qui exisie par soi-mdme. Toutes 
les autreschoses nous disent done a haute voix quelles 
ne sont que parce qu'elles ont eie faites ; et elles noos 
disent encore qu'elles ne se sont point faites elles- 
m^mes, puisqu'il auroit fatiu, pour cela , qu'elles eussent 
6i6 avant que d'etre ; et la voix par ou elles nous le 
disent , c'est T^vidence m^me de la chose. 

C'est done vous , Seigneur , qui les avez faites? Elles 

ne sont belles, que parce que vous ^tes beau ; eUesje 

sont bonnes , que parce que vous etes bon ; enfin elles 

ne sont, que parce que vous ^tes. Mais ce qu'elles ont 

de beautd , de bontef et d'exfstence , n'approche pasce 

que vous en avez, vous qui les avez ci^ees:etqaaiKt 

on les compare k vous , on trouve qu'elles n'ont , ^ pith 

prement parler, ni beaute, ni bonte , ni existence. 

^ Voilice'quenoussavons, gr^ce^ voire v^rii^, quwqoe 

toute noire science ne soit qu'ignorance , en CO0F>' 

, TSttsondela v6tre. 

''. * • * 
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GHAPITRE V. 

Dieu a fait le monde de rien , et par la seale force de sa parole. 

7. Mais comment avez-vous fait le del et la terre? 
et de quel instrumeDt vous 6tes-vous servi pour former 
ce grand ouvrage? Quand un ouvrier feit quelque ou- 
vrage , il se sert de quelque corps pour travailler sur 
un autre corps , et pour lui donner la forme qu'il veut 
lui donner , et que son Sme avoit au-dedansd'elle-mdme. 
Et cette sime n'est capable d'imprimer sur quelque ma- 
ti^re ce qu'elle a dans Fidee, que parce que vous lui 
avez donne cette faculie en la creant ; et elle n'imprime 
cetle forme qu'elle voiten elle-m^me, qu'a quelque 
corps qui existe dej^ ; c csl-i-dire a de la terre , & de la 
pierre, k du bois, a de T&r , ou 5 quelque autre ma- 
ti^re. Tous ces differents corps n'existent que parce 
que vous les avez fails. 

C'est done vous qili avez donn^ a cet ouvrier, et la 
maii^re sur quo! il travaille, etson propre corps! et 
Tame qui communique la vie h ce corps, etqui fait agir 
ses membres ! et I'espril par ou il a appris son art ; et 
qui voit au-dedans de lui-m6me cequ'il veut faire au- 
dehops ! et les sens par oil il Fexprime et le fait passer 
deist pensee dans la mati^re qu'il a entre les mains , et 
sur le rapport desquels il juge de Tetat ou est son ou- 
vrage , et consulte la verite qui preside k son esprit, 
et qui lui apprend si ce qu*il vient de faire est bien ! 

Tputes ces choses vous louent , 6 mon Dieu ! et 
reconnoissent que vous les avez faites. Mais comment 
les avez-vpus faites ? Comment avez-vous fait le ciel et 
la terre? Ce n est point de la maniere dont un ouvrier 
fait ce qu'ilfait. Etou les aiez-vous fails? Cen'est pas 

II. 7 
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dans le ciel et dans la terre , ni dans Fair ou dans Teau^ 
puisque Tun et Tautrefont partie de la masse du cielet 
de la terre. En un mot , ce n'est pas dans Tunivers que 
vous a\ez fait Tunivers , puisqu*il auroit faliu pour cela 
qu'il eut et^ fait avant d'avoir ete fait. 

Et de quoi avez-vous fait le ciel et la terra .^ Aviez- 
Tous quelque mati^re entre les mains, dont vous ayez 
pu les faire? Non, car d*ou seroit venue cette ma- 
tiere que vous n'auriez point faite , et dont vous auriez 
fait quelque cliose ? Votre existence n'est-elle pas ie 
seul et unique priucipe de celle de toutes les autres 
J, choses ? (PsA 48. 5. ) Vous n'avez done eu qu'5 parler, 
el toutes les choses ont ete faites : et c est par votre 
parole que vous avez tout fait. 






CHAPITRE VI. 

Quelle est la parole par laqaelle Dieu a fait le moode. Que toote 
parole articulee suppose quelque matiere. Difference des pa- 
roles qui frappeut ToreUle , el la parole etQrnelle de Dieo. 

8. Mais, quelle est cette parole par laqueile vous 
avezcree Tunivers? Est-ce quelque chose d'approciiant 
de ce que les ap6tres entendirent k la transtiguration 
de Jesus-Christ, lorsque, du fond d'une nuee,voos 
Htes sortir cette voix : Cestlamon fi,U bien-amif 
( Matth. 17. 5). Non , sans doute , car cette voix ne fit 
que passer , et k peide avoit-elle commence , qu'elle 
eessa. Les syllabesdontelle^oit composee ne se firenl 
entendre que Tune apr^sl'autre : la premiere fioit 'pour 
faire place k la seconde , et celle-ci pour faire place i 
ia.troisifeme, et ainsi jusqua la derni^re, app^s quoi 
Von n entendit plus rien. Et par-la il est clair que cette 
.voix ne fat qu«n mouvement passajer de queique 
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chose de cree, dont voice volont^ eternelle seservit 
pour exprimer ce qu'il lui plaisoit de faire entendre. 

L'oreille ext^rieure ayaat regu ces paroles par oii il 
vous plut de vous exprimer , ea fit le rapport k riniel- 
ligence, qui, ayant aussi sou oreille, et la tenant at- 
tentive a voire parole eternelle, qui en est Tobjet na- . 
tui^el comme le son est celui de ToreiUe du corps, est 
capable de faire la difference des deux ,'et qui , apres 
avoir compart ces paroles passag^res avec cette parole 
ineffable que vous prononcez de loute eternite dans un 
silence ^ternel, se dit tout aussit6t& elle-meme : Ce ^ if- 
n*est point la ce qu'on peut appeler la parole Eternelle 
de Dieu, c'est quelque chose de tout different: car ce 
son, qui vient de frapper les oreilles de mon corps, 
est d'une nature bien au-dessus de la mienne , si idute- 
fois on peut dire qu il est, puisqu^il est deja passd ; au 
lieu que le Verbe de mon Seigneur et de mon Dieu est 
infiniment au-dessus. de moi , et qu'il subsiste eternel- 
lement. 

II est done clair que, si la parole par ou vous avez 
fait le ciel et la terre, avoit ^t^ une parole vlicul^e et 
passag^re , et que vous les eussiez fuits en disant d'une 
maniere sensible et perceptible k Foreille : Que le del 
et la terre soient, il faudroit qu'avant la creation da 
ciel et de la terre , il y cut deji en quelque corps dont 
le mouvement passager put servir k former des sons 
passagers. Or, il n'y avoit aucun corps avant la crea- 
tion du cielet de la terre ; et quandon preiendroit qu'il 
y en avoit quelqu'un, toujours faudroit-il que vous 
eussiez fait d^abord, sans Tentremise d'aucun son pas- 
sager , ce corps dont vous vous seriez servi ensuiie pour 
former ces sons passagers par ou on voudroit que vou$ 
eussiez dit : Que U del et /a terre soient. Gar, de quoi 
que ce soit que voos eussiez pu vous servir pour pro- 
duire un tel son , ce seroit toujours quelque chose qui 
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irauroit point eie, si vous ne Taviez fait. Ainsi , nous 
en serions loujours a chercher quelle auroit ete la pa- 
role par oil vous auriez donne I'etre a ce corps , dont 
le niouvement vous auroit servi , depuis , a former celles 
par ou vous auriez cree le ciel et la lerre. 
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GHAPIT&B Vn. 

Qae pair cette parole , par laqoello T^critore dit que Dica a cree 
le monde , eUe vcut nous faire oatcndre le Verbe ou la parole 
eteraelle de Dien. Par ou celte parole incfTablc est yerUable- 
meat eteroeUe et immorteUe. De quelle maaicre Dica dit toot 
ce qu*il dit. 

9. VoTRE dessein est done , 6 mon Dieu I de nous 
elever , par ces premieres paroles de la Genese , jusqu'a 
la connoissance de cette parole ineffable que vous pro- 
noncez eternellement , et par laquelle vous exprimez 
eternellement tomes choses. Car ce n'est pasea disant 
chaquech^eVuneapres Tauire, que cette ^aoro/e ex- 
prime toniP: c est en les disant toutesala fois, etenks 
"flisant eternellement. Aulrement il faudroit supposer 
du temps et du changement dans celte divine parole , 
et , d6s-16 , elle ne seroit plus ni veritablemenl eteroeUe , 
111 veritablement immortelle. Voila cequeje voisclai- 
rement, 6 mon Dieu! griice a votre divine bont^;et 
..ious ceux qui ont-les yeux ouverts aux lumieres de 
voire verity, et qui les re(?oi vent av^c action de^rices, 
le verront comme moi , et vous beniront avec moi. 

Nous savons done , Seigneur , et nous savons certai- 
nement que , comme il est vrai de dire qu*une chose 
nait lorsqu'dle commence d'etre ce qu'elle n'etoit pas, 
U est vrai de dire aossi qu'elie meurt lorsqu'elle cesse 
d'iStre ce qu'clle etoit ; d'ou il sensuit que , oomoie 
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votre parole est veriiablement elernelle et v^rilable- 
ment immortelle, il n'y a rien en elle qui commence 
ni qui cesse, qui passe niqni survienne. Ainsi c'est 
elernellement , et tout h la fois, que vous dites tout ce 
que dit cette parole qui vous <Jlt coeternelle et touice 
que vous dites se fail : car vous ne faites point les choses 
autrementqu'en disant que vous voulez quelies soient. 
Cependanl , quoique vous disiez eternellement et tout a 
la fois tout ce que vous dites , ce que vous faites par la 
force de cette parole ineffable ne se fait ni Elernelle- 
ment , ni tout a la fois. 



CHAPITRE VIII. 

Comment il se pent faire que Diea disant eternellement et tout 
' k la fois tont ce qn'il dit, et ne faisanl les choses qu'en disant 
qo'il veut qu'elles soient , elles ne se font pourtant que dans le 
temps , et I'une aprds l^autre. Que rien ne nous parle que ce 
qui nous instruit ; et que ce n'est jislmais que la terit6 ^temelle 
qui nous instruit, quo! que oe puisse Stre qui nous parle. 

id. Et pourquoi cela, 6 mon Seigneur et mon Dieu ? 
Je Tentrevois , mats je ne sais si je pourrois le faire en- 
tendre. C*est que les choses ne commencent et ne 
cessent d'etre qu au point ou la raison eternelle, dans 
laquelle rien ne commence ni ne finit, voit quechacune 
doit commencer et finir; et cette raison n'est autre 
chose que votre parole ou votre Verbe , c*est-a-dire ce 
principe de toutes choses , qui nous parle interieure- 
ment. (Jean, 8. 25.) 

C'est ainsi qu'il parle de lui-m^me dans r£vangile; 
et s'il a bien voulu employer sa voix exterieure et sen- 
sible, pour faire passer de nos oreilles dans nos ajnes 
ce point fondamental de notre foi, qu*U est le principe 
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et la verite eternelle, c est afio que nous nous accouta- 
massions a la chercher au-dedans de nous-mSmes : car 
c'est dans le fond da coeur que cet unique maitre des 
hommes se fait entendre bi tons ceux qu'il instruit. 
^C'est 1^ , mon SeigWear et mon Dieu , que j'entends 
TOtre voix qui me dit que ce qui nous parte, c'est ce qui 
nous instruit, et que ce nest point a nous que parte 
eequi ne nous instruit point. Or, qui est-ce qui nous 
instruit, que la vdrite, qui subsiste eternellement ? 

Oar lors m^me quequelque chose de cree et de sujet 
h changer nous parle et nous instruit , c est cette ve- 
rity toujours permanente qui s*en sert pour nous ame- 
ner a elie, nous n apprenons done v^riiableaieDt que 
lorsque nous nous tenons aupr^s de ce divin epoux, et 
qu'atlenlifs a sa voix, et goutant la joie de Fentendre, 
nous revenons a ce principe eternel dont nous sommes 
sortis. ( Jeav, 3. 29 ; 8. 25. ) 11 est done veritablement 
le principe, puisqu'il demeiire eternellement ce qo'ii 
est. Sans cela , d^s que nous SQfions ^ar^ , noos ne 
poorrions plus nous renoettre daus notre cbemin, ni 
retrouver le terme ou il faut tendre. Et par ou est-ce 
que nous revenons de nos egaremens, sinon par la 
(ionnoissance de la verity ? Et qui nous donne cette 
connoissance , sinon celui qui nous instruit , paroe 
qu'il est le principe et qu'il nous parle ? 
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CMAPITRE IX. 

Qae le Verbe de Dieu est cette paroie dterneUe par laqueQe il a 
fkit le ciel et la terre. Ce qui nous cache Dieu dans cette vie, 
*«t combien les plus grands saints mSmes sont pea capables de 
SQppor ter la rue d*iu^ si grand objet. 

; il. VoiLA done , 6 mon Dieu ! quel est le commen- 
cement m le principe dans lequel, ou par lequel il est 
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ditque vous avez fait le ciel el la terre. [Gen. i.)C'e8t 
par voire Verbe, par voire Fils, par voire force , pafr 
voire sagesse, par voire veril^, que vous les avez 
faits. G'est par lui que vous parlez et que vous agissez 
d'une maniere ineffable : car qui peut ni faire enlendre, 
ni comprendre une lelle merveilie Y J'entrevois n^u- 
moins sur cela quelque chose qui frappe mon coeur, 
mais sans le blesser, et donl Teclat me fait fremir et 
m'embrase d'amour en m^me temps. Je fri^mis quand 
je consid^re I'elrange disproportion que je irouve entre 
ce que j'apergois et moi>-flli^aie, el je me sens embrase 
d'amour, quand je vois que je commence pourtanl de 
lui 6tre confiorme en quelque chose. 

Mais qu'esl-ce done que j'aper^ois ? c'est la sagesse 
eternetle ; c*esl elle-mtoe qui se montre a moi comme 
un eclair. Elle enlr'ouvre pour un momenl le nuage 
dont je suis enveloppe; mais il se referme tout aussi- 
t6t y parce quie h foiblesse de mes yeux ne sauroit 
supporter un tel ^clat, et que le poids de mes mis^res 
me fait retomber dans mes l^nebres ordinaires. Car 
LA viGUEUR de mon ^me est tellemeni affoiblie, qu'elle 
n'esl pas m^me en eiat de porter ce qui est son unique 
bien; et je serai loujours dans cet exces de foiblesse, 
jusqu'a ce que, comme vous m'avez pardonn^ tons 
mes peches, vous veuilliez bien aussi guerir toutes mes 
langueiirs : c*iest ce que j^ltends de vous, Seigneur, et 
que m£me vous affranchirez entierement mon dme de 
la servitude de la corruption ; que vous me couronne- 
rez par un exces de bonie et de misericOrde; que vous 
remplirez mes desirs par Taffluence de vos biens, et 
que vous me rajeunirez comme Taigle ( Rom. 8. 24.) ; 
car, quoique nous ne soyons encore sauves qu'en espe- 
rance , nous attendons avec patience Feffct de vos pro- 
messes. 

Entende done qui pourra votre voix secrdte et inte- 
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rieure ; pour moi je ne craiDdrai point de ni*^rier avec 
David : Seigneur, que vos ouvrages sont admirables et 
tnagnifiques (Ps. 105. 25) ! et d'ajouier avec le m^me 
propb^te : c EST par votre sagesse que vous avez 
FAIT toutes choses J car c'est elle qui est le principe 
de tout ; et c*est elle qu il faut enteDdre, par ce commen- 
ceaneni, dans lequel , ou par lequel il est dit que vous 
avez cre^ le ciel et la terre. 

CHAPITRE X. 

Si Von peut demander ce que Diea faisoit aranf d'aroir cree le 
ciel et la terre ; et pourquoi le monde n'est pas elernel, poisqae 
la Tolont6 que Diea a eue de le order est eternelle. 

12. C'est ^tre encore dans ies tenebres quQ le vieil 
bomme produit en nous , que de den^ander, corome 
font quelques-uns : c Qu'est-ce que Dieu faisoit avant 
I de faire le ciel et la terre ? S^il ^toit , disent-ils, et 

> s'il avoit toujours et^ sans rien faire , pourquoi ne 
J demeuroit-il pas toujours dans celle inaction ? Si Pon 
» pretend qu'il s'est form^ quelque nouveau mouve- 

> ment en Dieu , et qu*au lieu qu'il n'avoit enosre 

> voutu produire aucune creature , il a commence d'en 

> vouloir produire, il s'ensuit que Dieu o'est pomt v^- 

> ritablement eternel, puisque ce qui Test v^ritable- 

> mentn'admet rien qui survienne de nouveau , et qui 
» ne fut point auparavant ; car cette volont6 que Tob 
• suppose en Dieu , n'est point une creature ; il faut 
» m^me qu'elle ait precede loute creature , puisque 
» Dieu n'auroit jamais rien cr^6, s'il n'avoit commeno^ 

> par le vouloir ' ; cette volont^ de Dieu n'est done 

* Le chap. It commence dds ici dans le lalin : mais ceUe dirision n'est 
pas bien faite , puisque ce qui suit est encore de I'objectioii que saint An- 
gustin se propose. 
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f point differente dela substance. Or, s'it est survenu 

> dans la substance de Dieu quelqu^ chose de non- 

> vcau, et qui ne fut point auparavant,' on ne peut plq^ 
» dire que celte substance soit eternelle '. Si, aii caa- 

> traire , Dieu a eu de toule I'^rriile la volont^ de 
» produire les ereatures , pourquoi les creatures ne 

> sont-elles pas de toule eternity ? » 
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CHAPITRE XL 

Ge qui fait qo'on a de fausses id6es de I'eternit^. En qnoi eUe est 

difTdreote da temps. 

15. €eux qui parlentde la sortene vous connoissent 
pas encore , sagesse elerneMe de mon Dieu , douce lu- 
mi^re de nosdmes ! ils ite comprennent pas encore com- 
ment se fait ce qui se fait en vous et par vous. Cepen- 
dant ils veulent raisonner sur ce qui est eternel , comme 
si leur esprit y pouvoit atteindre : mais c'est: de qiioi 
11 n'est pas capable , tant qu'ildenLeurera plein des id^es 
de ces mouvements dont la succession fall le pass^ et 
Tavenir, etquilsera siijet aux illusions qufilles pro- 
duisent. * 

Qui pourroit. arr^ter et fixer pour un moment ces 
sortes d*esprit», et leur faire entrevoir les splendours 
deF^rnii^ toujours permanente, et la leur faire com- 
parer avec le temps , dont la nature est de couJer tou- 
jours , et de n'avoir rien de subsistant ! ils verroi^t 
qu*elle est tout d'un autre genre; ils verroient qu'uN 
TEHPS, qnelque long quil soit, n'est long que par la 
succession de plusieurs mouvements^qui passent, et qui 
ne sauroient se trouver ensemble; et qu'au lieu que 

■ Car ce qui change ii'e8t|»oint^tecpeI,. 
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. f ien ne i>asse k F^ard de T^ternit^, et que tout y est 
toujours present, il est impossible que tout soit present 
a regard du temps, puisqu'il faut que le passe fasse 
place a Tavenir ; que/Favenir ne peut venir qu*apr^ le 
pass^ ; que le passe n'a ^t^ , et que Favenir ne sera que 
par la vertu de cette eiernite , qui , sans avoir rien que 
de present , feit que les temps s*ecoulent et se succMent 
Jes uns aux autres. 

Qui peut done 6tre assezmaitrederespritdelliomme, 
pour le fixer , et lui faire voir de quelle mani^re ceite 
eternite , ou il n'y a ni passi ni avenir , et qui demeare 
toujours la m£me, fait les revolutions par lesqnelles 
Tavenir succ^de au passe? Puis-je dever Fespril de 
personnejusqu'a ce point-li ? et tout ceque je pourrois 
dire seroit-il capable de faire un si grand effet ? 
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GHAPITRE XII. 

Qa'U eft Clair qae Diea ne faisoit rien tyant la erdation do 

monde. 

14. Mais enfin , il faut r^pondre a ceux qui de- 
mandent ce que Dieu faisoit avani de faire le deietla 
terre ; et je ne repondrai pas comme on dit que repon- 
dit autrefois quelqu'un , qui , se trouvant embarrasse 
d'une si grande question , et n'ayant dessein quederire 
et de I'^luder, dit que Dieu preparoit des sapplices 
pour ceux qui voudroient penetrer des choses trop d/t- 
V(§es. II y a grande difference entre se tirer d*af6dre 
par un trait de raillerie , et voir ce qu'il j a k repoodre 
pour r&oudre les questions que Ton nous Cait. Je ne 
repondrai done pas de cette sorte ; et qu and on me ques- 
tionnera sur quelque chose que je ne saurai pas , fi 
dirat franchement que je n'en sals rien , plut6t qoe 
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d'avoir recourse ces sortes de rdponses, qui ne vont 
qa'k se moquer de ceux qui cherchent ^ s'instruiresar 
des choses fort elevees , et & se faire applaudir , quoiqoe 
Ton n'ait r^pondu que d'une manidre vaine et frivole. 
Ge que je repondrai done , c'est qu'il n'y a aucune 
creature dont vous ne soyez Fauteur et le cr^ateur , 6 
mon Dieu ! et que si par ce del et cette terre, dont 
Moise parte a Tentree de la Gen^e , il faut entendre 
tout ce qu'il y a de cr^ , je dis hardiment qu'avant que 
vous fissiez le ciei et la terre,\ous ne faisiez rien ; car 
ce que vous pourriez avoir fait auparavant , ne sauroit 
^re que creature : or, je sais parfiaitement qu'avant 
que vous fissiez ce qui comprend toute creature , il ne 
s'en faisoit aucune. Plaise i votre divine bonle de me 
faire la gr^ce de voir aussi clairement tout ce que je 
desire, et qu'il m'est utile de savoir ! 



€HAPITR£ Xm. 

Qae c'est se tromper qne de se figorer des temps ayant la crte- 
tion da monde. Par od Diea pr^cdde les choses. Idee de 1*4- 
ternitd. 

15. Que s'il se trouve quelqu'un dont Fesprit , em- 
porte par des imaginations frivoles , se figure des temps 
avant les temps , et qui , raisonnant sur le fondement 
de cette supposftion chim^rique , s*^tonne que le Tout- 
Puissant , Fauteur et le conservateur de toutes chos§» , 
Touvrier admirable qui a fait leciel et la terre , ait laisse 
passer un nombre innombrable de si^cles sans travailler 
k ce grand ouvrage , qu'ilrevienne^Iui-m^me , et qu'il 
prenne garde qu'il s'dtonne de ce qui n'est point ! Car , 
comment se seroit-il ^ule un nombre iniiombrable 
de siteles avant que vous eussiez fait le ciH It la terre, 
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puisque vous 6tes Tauteur el le createur de (otis les 
siteles, et que vous n en aviez point encore fail? quel 
auroit eie ce temps que vous n'auriez point fait et com- 
ment tousces pretendus sidles se seroient-ils ^coules, 
p'uisqu ils n'ont jamais ^te ? 

S'il n*y a done point de temps que vous n'ayez fail, 
il est clair que , des qu*on suppose des temps avant la 
creation du ciel et de la terre » on ne peut pas dire qae 
vous fussiez sans rien faire avant d* avoir cree Tunivers' 
puisque vous faisiez ce temps m^me que Ton suppose; 
car il n'a pu s*ecouler aucua temps avant que vons eos- 
siez fait les temps ' ; que si , au contraire, il n y avoit 
point de temps avant la creation du ciel et de la terre, 
on a tort de demander ce que vous faisiez alors, 
puisquiL N*Y A point d'alors ou il n*y a point de 
temps. 

16. Aussi n'est-ce point par une priorite de lanps 
que vous pr^cedez les temps : car si cela etoit , vous ne 
les preodderiez pas tons '. C'est done par la sublimite 
de votre ^ternite, ou il n'y a rien que de present, que 
vous pr^cedez tout le passe, etqiie vousetes infiniment 
au-dessus de tons les temps h venir , et parce qu'ils ne 
sont pa^ encore, et parce que, des quil sera vraide 

* Ce que saint Augustin appelle avoir fait les tempt, c*est aroir fait 
les creatures dontles mouvements font le temps; puisque , commtf il idit 
lui-m^me, au 5e livre de la Genkte dla letlre, ch. 5, le temps o*a com- 
mence de courir que depuis qu1l y a des creatures qui se meavenl. Car 
il n'y auroif'poinl de tinps, s'jl n'y avoit des mouvements qui se sacc^- 
dent les uns aux aulres : et ce qui est ^lernel est incapable de ces sortes 
de mouvements. Ainsi , qui dit temps , suppose quelque chose de cr^i 
et qui soit en mouvemeni. 

^ Pr^cdder une chose , d'une priority de temps, c'est avoir 616 dans 
un temps oi^ cette chose n*6toit pas. C'est ainsi , par cxemple , qu'Bn 
homme n6 dix ans avant un autre homme , le precede d'une priority it 
lemps; mais il n'est pas possible qu'il pr6c6de ces dix an* m6me qo'iU 
par-dessus Tautre , autrement, il faudroit qu'il eat 6t6 avant d'avoir 6li 
De m6m0,8f Dieu ne prec^doit que d'une priority de temps les lenips 
4|ui Gourent depuis la creation du monde, il ne seroit pas possible mo 
plus q9*a jirA^tiAt Je temps m6me par oi^ il prec^deroit ceux*oi. 
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dire qu ils sont venus, ils seront passes ; au lieu que 
vous etes toujours le m^me , etque vosannees ne passent 
point, Comme elles ne s*en vont point , elles ne viennen t 
point non plus ; et elles ne sont pas comme ies n6ires , 
dont Ies unes sen vont, et lesauires viennent , sans 
quoi leur cours ne se pourroit accomplir. Vos ann^s 
subsistent doDC toutes ensemble , parce qu*elles sont 
stables et permanentes ; et il n'y en a point qui passent 
pour faire place aux autres , parce que leur nature est 
de ne passer jamais : au lieD que Ies ndtres passent, et 
passent de telle sorte , que , des q ue le nombre en sera ' 
rempli , ejles ne seront plus '. 

TooTES vos annees ne sont qu'un seul jour ; ce n'est 
point une suite de plusieurs jours , mais un aujourd'kui 
perpeluel , qui ne passe point pour faire place au len- 
demain , etqui n*a point eu d'hier k quoi il ait succed^ ; 
et cet aujourd[hui est T^terniie. Aussi vous avez dit a 
votre Fils^ que vous engendrez de toute dternite : Je 
vous at engendre aujourd'hui. ( Ps. 2. 7. ) Vous avez 
done fait tousles temps, vous ^t( savant tousles tcmps^ 
et il n*y avoit aucun tempa avast que vouseussiez fait 
Ies temps % et, par conse(|uent, on ne pent pas dire 
qu'il y ait eu un temps ou vp^s n'avez rien fait, puis- 
qu'on ne saupoitconcevoir aucun temps que vous n'ayez 
fait; et il n'y a point de temps qui vous soit coeternel, 
puisque ce qui fait que vous eteseternel , c'est que vous 
demeurez toujours dans le mdme etat; au lieu que la 
nature du temps est de s'ecouler et de passer , et qu'il 
n'est temps que par- 1^ . 

' Car nos annees ne sont ^ompl^tes qa*aa moment de notre mort; et, 
de ce moment , il n'en reste rien. 

' Le chap. 14 commence d^s ici dans le latin : mais cette diyision n'est 
pasbien faite, puisqa*elle coupe un raisonnement qui est imparfait,& 
moins qu^ n'aille jusqu'i Fendroil o6 Ton a port6 le commencement 
du chapitre. 
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CHAPITIIE XIV. 

Le temps est la chose do monde la plus connue , mais la pins dif- 
ficile k exptiqoer. Si c'est bien parler qnede dire qo'il y a trois 
difTi^rentes sortes de temps, le pass^, le pr^ent et raTenir. 

17. Mais qu'est-ce done enfia que le temps ? U n'est 

Sas aise de le dire, et surtout en peu de mots, ni m^nie 
e le coQcevoir assez nettement pour entreprendre 
d'en parler. Gependant, nous parlous du temps a toot 
propos, et rien ne nous est si conuu , et m^me noos 
nous entendons fort bien nous-m^mes, quand nous en 
parlons ; nous entendons aussi fort bien les autres, 
quand ils en parlent. 

Qu*est-ce done que le temps? Tant qu'on ne me 
le demande point, je le sais fort bien : mais dk& que 
je veuK le faire entendre aux autres, je ue le sais plus. 
Ge que je sais, et que je dis hardiment , sans craindre 
de me m^prendre , e'est que , si rien ne passoil , il tfy 
auroit point de temps pass6 ; et que , si rien ne surve- 
noit, il n'y auroit point de temps a venir. Comment 
est-ce done qu'on pent dire qu'il y a un temps passe 
et un temps a venir, puisque le passe n'est plus, et que 
I'avenir n'est pas encore ? Quant au temps present, s il 
^toit toujours pr^ent et qu'il ne passSt point , ce ne 
seroit plus un temps, ce seroit I'^ternite. Si doncle 
temps pr&ent n*est temps que parce qu'il passe, com- 
ment peut-on dire qu'il est , lui qui n est que parce 
qu'il est sur le point de n'^ire plus , et dont il n'est 
rrai de dire que c'est un temps que parce qu'il tend 
au non-dtre. 
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GUAPITBE XV. 

Comment on, pent dire que le '.pass6 on TaTenir soient ni longi 
ni courts ; puisqoe le pa8s6 n*est plas^ et que rayenir n'est paf 
encore : et si cela se peut mdme dire du present. 

IS. Nous disons n^anmoins qu il y a des temps longs, 
et qu'il Yen a de courts : mais nous ne le disons que du 
passe et de l*avenir. A Tegacd du passe , nous disons 
qu il y a long-temps qu une chose est arriv^e, quand 
il y a , par exemple , cent ans ; ou qu il n*y a pas long- 
temps , quand il n'y a que huit ou dix jours ; et k re- 
gard de Tavenir, nous disons qu*une chose ne se fera 
de long-temps , quand elle ne se doit faire que dans 
cent ans ; ou qu'elle se fera dans peu de temps » quand 
elJe se doit faire dans huitou dix jours. Mais comment 
peut-on dire que ce qui n'est point soit ni Jong ni court ? 
Or, le pass6 et Tavenirne sont point, puisque Fun 
n'est plus, et que Fautre n*est pas encore. Ainsi il ne 
faut pas dire que ni Tun ni Tautre soit ni long ni court ; 
et pour parler juste, il faut se contenter de dire du 
passe, qu'il a et^, et de Tavenir qu'il sera. 

Mais, 6 mon Dieu! douce lumiere de mon ^me, 
votre verite ne se moque^t-elle point de moi sur ce que 
je viens de dire ? Gar quand est-ce que le temps pass^ 
a et6 long ? Est-ce depuis qu'il est passe ? ou ne Ta-t- 
il ^t^ que pendant qu'il etoit present ? Sans doute qu*il 
n*a pu 6tre long que pendant qu'il a ^t^, puisque ce 
qui n est point ne sauroit 6tre ni long ni court ; et que 
des-1^ que le pass^ est passe , il n'iest point. Nous ne 
saurions done attribuer de longueur au passe, en tant 
quil est passe, puisque , d^s-la quil est passe , il n'esi 
plus, et que ce qui n'eat plus n'est ni loojf ni court; ^ 
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11 faut se reiluire h dire qu il a et^ long pendant qu il 
^loit present. Car alors il dtoii ; et ainsi il pouvoit kve 
long : mais des qu'il est pass^, il a cesse d'etre, et, 
par consequent , d'etre long. 

19. Mais voyons , 6 mon dme ! si m^me le temps 
present pent ^tre long : car il a ete donne k rhommede 
mesurer le temps, et d'en sentirla diiree : que me direz- 
vous SUP celu ? Direz-vous qu'un temps de cent ans est 
Ipngj quand il est present ? Mais voyez auparavant s'il 
pent y avoir un present de cent ans. Car sfnoDS en 
sommes a la premiere de ces cent annees , il n'y a que 
la premiere de presente, et les quatre-vingt-dix-neuf 
sont encore i venir, el ne sont point encore , par con- 
sequent. Que si nous en sommes h. la seconde, il y en 
a dej^ une de passee; la seconde est presente, niais 
toutes les autres sont encore 6 venir. Entia , supposons 
presente telle annce que nous voudrons entre ces cent, 
celles qui Tauront pr^cedteseronl passdes, et les autres 
encore a venir ; et , par consequent, il est clair qu il ne 
sauroit y avoir un present de cent annees. 

Mais peut-on dire que Tannce m^me ou noussnp- 
posons que nous sommes soit presente ? Car si nous 
en sommes au premier mois , tons les autres soot en- 
-core a venir ■: si au second , le premier est passd, et 
les dix derniers ne sont pas encore. Ainsi, Fann^ 
m^me ou nous supposons que nous sommes , n^^tant 
pas pr^ente tout enti^re, il n'y a point de present 
d*une annee, non plus que de cent. Car Tann^ est 
composee de douze mois ; et supposons present lequel 
nous voudrons de ces douze , il n*y aura que celui-la 
qui soit present , et les autres seront ou deja pass^, oa 
encore k venir. Ce mois m^me que nous supposons 
present ne Test pas tout entier, puisqu*il est compost 
de jours , qui ne viennent que Tun apr^s Taatre. Ainsi, 
si QOus somines au premier jour, tous les autres soot 
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encore h veoir ; si nous sommes au dernier, tons les 
aulres sont passfe ; et si nous sommes h quelgu'un de 
ceux qui sont enire le premier et le dernier, il y e* 
aura de passes , et il y en aura qui seront encore a 
venir. 

20. Ce present, qui nous paroissoit ^ire !e seul 
temps qu on put appeler long, se trouve done reduit 
a un seul jour. Encore est-ce trop dire : car ce jour-Ii 
meme n'est pas present lout entier, puisqu'il est com- 
pose de vingt-quatre heures qui ne vicnnent que 
l*une apr^s Pauire. De sorte que si on est a la pre- 
miere, toutes les autres sont encore a venir : si a la 
derniere, toutes les autres sont passecs ; et si a quel- 
qu'une de celles du milieu , celles d'auparavant sont 
deja passees , et celles d'apres encore 5 venir. 

Chacune de ces heures est m^me composee depetites 
particules de temps, qui se succ^dent les unes aux 
autres. Celles qui sont dej^ ecoul^cs appartiennent au 
passe , et celles qui restent a ecouler appartiennent 
a Tavenir. A quoi se reduit done le prisent? Que celui 
qui voudra le savoir au juste , tdche de concevoir line 
particule de temps si petite , qu'elle ne se puisse divi- 
ser en aucune autre partie, que'«|ue petite qu'elle pAt 
Tdtre. II n'y a que cela seul qui se puisse appeler le 
present, et ce present vole de Tavenir dans le passe , 
avec une rapidite qui, ne souffrant pas qu*il s'arr^te 
tant soit peu entre Fun et Tautre, fait qu'ii n'a pas la 
moindre etendue. Aussi n'y en sauroit-on imaginer 
aucune si petite , qui ne fut divisible et composee de 
parties dont les unes seroient deja dans le passe, et 
les autres encore dans Favenir. Ainsi il est clair que le 
pr^ent m^me n'a nulle sorte d* Etendue. 

Quel est done le temps que nous puissions appeler 
long ? Est-ce Tavenir? Mais nous ne saurions dire que 
I'avenir soit long, puisqu il n*est pas encore : et il faut 
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se reduire h dire qu^I le sera. Et quand le sera-l-il? 
Ce ne sera pas tant quM sera a venir, puisque jusque- 
la ]l n'est pas encore , et que ce qui tfest point n'est 
ni long ni court. On dira peut-^tre qu'il sera long, 
lorsqu'au lieu qu'il n est pas encore., puisqu il est en- 
core a venir, il commencera d'etre , c'est-^-dire lors- 
qu'il sera present. Mais nous venons devoir qae le 
present m^me ne sauroit ^tre long. 

CHAPITRE XVI. 

Quel est le temps <[ai te ^ut mesorer, ei qaand on le peat 

21. Gepenoant, Seigneur , nous sentons etnous re- 
marquons fort bien }es differents intervalles des temps , 
nous comparons les uns aux autres; et nous disons, 
sans craindredenous meprendre , qu'il y en ade longs 
et de courts. Nous mesumns m^me fort bien decom- 
bien un temps est plus long ou plus court qu'un autre , 
et nous disons que celui-la est double ou triple de 
celui-ci, ou que Tun est egal a Tautre ; mais nous ne 
mesurons le temps, et nous n'en sentons les intervalles, 
que lorsqu'il s*ecoule actuellement. Car, comment 
mesurer, ni celui qui est deja passe, puisqu il n^est 
plosdes qu*il est pass^ , Di celui qui est encore a venir, 
puisque ce qui est iven ir n'esl pas encore ! Or , peul-on 
dire que ce qui n*est point se puisse niesurer? Gen^est 
done que lorsque le temps s'ecoule aciuelleraent , qu'on 
peutle mesurer, et en remarquer les intervalles ; et 
on ne sauroit le mesurer lorsqu il est passe , puisque 
ce qui est passe n est plus. 
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CHAPITRE XVII. 

Comment on peat dire qae le passS m^mo et rayenir sont, 
paisque ce qui est pass6 n'est pkis, et que ce qui est h yeoir 
n'est pas eucore. 

22. Je ne decide rien , 6 mon Diea ! et je ne fais qae 
chercher. Conduisez-moi , e( ^rvez-moi de guide dans 
cette recherche. 

Qui oseroit dire que ce que nous apprenons aux en- 
fants , et qu'on nous a appris quand nous ^tions k cet 
5ge-!Si, qu'il ya trois sorles de temps, le passe, le 
present et Yavenir, n'est pas vpai, et qu*il n*y a point 
d'aulre temps que le present , parce que le pass^ et 
I'avenir n*existent point? Mais dira-t-on aussi qu'ils 
existent; que, quand Tayenir devient present, il sort 
de quelque part oil il ^toit cach^, et que, lorsque ie 
present devient pass^ , il va se cacher quelque part? II 
semble que cela soit ainsi ; car ceux qui ont pn&iit I'a- 
venir , oh Tont-ils vu , s'il n'^toit pas encore? peut-on 
voir ce qui n'est point? et comment est^je que oiMix 
qui nous content des choses du tetnps pass^ le pour- 
roient faire, s'ils ne les voyoient des yeux de Tesprit? 
et comment les pourroient-ils voir, si ce n'eioit rien ? 
II faut done que le pass^ mime , et Tavenir exist^t '. 

* Ce n*est pas one decision, mais un doutei et une objection qui sera 
disc^t^e au chapitre 20. 



/■■• % 



164 LES CONFESSIONS 



GUAPITRE XVIII. 

Qae ce n'est que par la yae de qaelcpie chose de present, qa'on 

peat predire Tayenir. 

23. Permettez^moi , Seigneur, d*aller encore plas 
avant ; et fakes que rien ne detourne mon esprit de 
rapplicaiion oil il est , et Temp^che de suivre sa poinle. 

Si Tavenir et le pass^ existent, je voudrois i^fOir ou 
ils sont ; mais quand je ne pourrois parvenir i le sa* 
voir, toujours suis-je assur^ que, quelque part que 
soient les choses passees et les choses a venir , elles D'y 
sont ni commedes choses passees , ni comma des choses 
k venir , mais comme choses presentes ; car , si elles y 
etoient comme choses a venir , elles n*y seroient pas 
encore ; et si elles y etoient comme choses passees , 
elles n y seroient plus. Ainsi , quelque part que puisse 
dite quoi que ce soit de tout cequi existe, il y est fire- 
sent, et il n y sauroit ^tre autrement. 

Aussi, quand nous parlous de choses qui ont ete et 
qm ne sont plus , nous ne fai sons que tirer denotre 
memoire, non les choses mdmes , mais les paroles et 
les pensees que nous formons sur les images qui nous 
en restent , et qui s'y sont imprimees dans le temps que 
les choses m^mes ont frappe nos sens. 

Monenfancen estpjus, puisqu elle estpass^,etque 
ce qui est passe n'est plus. Cependaiit , quand j*en 
parle, etque jerappelle les images qui m'en restent, 
c*estdans le present que je les vois, parce qu'elles 
. subsistent encore presentement dans ma memoire. Mais 
quand on predituFavenir , les images des choses qu on 
predit, et qui ne sont point encore , sont-elles presentes 
k Tesprit ? c est ce que je ne sais point ; et je Favoue de 
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bonne foi , 6 mon Dieu ! Ce que je sais , c'est que , 
quand nous premeditons quelque action que nous de- 
vons faire , Fidee que nous en avons nous est presente , 
quoique Taction ne le soit pas, puisqu'eile est encore 
k venir. Mais quand nous commencerons de faire ce 
que nous avons prera^diie , alors cette action , qui n'a- 
voit ete jusque-Ia qu'au nombre des choses futures , 
deviendra presente. 

24. De quelque mani^re done que se fasse la pre- 
diction de Tavenir , il est certain qu'oN ne sauroit voir 
que oe qai est. Or, ce qui est dej^ n'est plus d venir, 
il est 'Resent. Ainsi , quand on voit Tavenir , ce ne sont 
pas les choses m^mes que Ton voit , puisquc d^s la que . 
ce sont choses a venir , elles ne sont pas encore ; mais 
peut-etre qu'on en voit les causes , ouquelques signes 
qui sont deja , et qui , par consequent , ne sont plus 
choses d venir, mats choses presences i-ceux qui les 
voient; et c est par Tidee qu'elles leur donnent de ce 
qui se doit faire , qu'elles les metient en eiat de le pre- 
dire. Mais enfin , ccs idces sont deja , puisqu*el!es sbiit 
presentes a ceux qui predisent ce qu elles leur font 
connoitre. 

Trouvons quelque exemple de ce que je viens dedire, 
dans tout ce grand nombre de choses que Ton pr^yoit 
avant qu elles soient. Quand je vois Taurore , je prevois 
le lever du soleil.Ce queje vois est present ; maisce que 
je prevois est encore a venir ; car , quoique le soleil soil , 
son lever, qui est ce que je pievois, n est pas encore, 
Cependant, si je n'avois presente I'image de ce lever 
du soleil , comme je Tai dans ce moment que j*en parte » 
je ne pourrois pasle pr^voir ; mais cette aurore queje 
vois dans le ciel , n est point le lever mdme du soleil , 
quoiqu'elle le precede et qu elle Tannonce. Uimage 
de ce lever du soleil, que je vois dans mon esprit, et 
dont la vue et la presence, jointe k celle de Taurwe, 
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me doniie moyen de le prevoir, mais elle ne Pest point 
non plus. 11 est done clair qne les choses a venir n'e- 
tant point, d6s-la que ce sont choses a venir , il tfest 
pas possible qu on les voie, quoiqu on puisse kspre- 
dire par le moyen d'autres dioses qui sont pr^sentes 
et que Ton voit. 

CHAPITRE XIX. 

La maniere dont Dieo a fait yoir rayenir aux pro^||M|l^iecret 

iflconna. 

25. Vous done, 6 mon Dieu ! qui regnez sur totrtes 
vos creatures , et a qui les choses a venir sont dej^ pr4- 
sentes, comment les faites-\ousconnoitreaux hommes? 
comment les leur failes-vous voirf Vous les avez fait 
connoilre k vos prcph^tes : mais qu'esl- ce que vous fear 
avez fait voir qui ait pu leur donner la connoissancede 
Vavenir ; car on ne sauroit faire voir ce qui n'est point, 
et Pavenir n'est point encore. J'avoue que cela me passe ; 
c'est quelque chose qui est au-dessus de moi , et k quo! 
je ne saurois atteindre ; je le pourrai neantmoins par 
vatre moyen , quand il vous plairadem'en faire lagrdce, 
douce lumi^re d^s yeux de mon coeur. 



CHAPITRE XX. 

5i c'est parler Juste qae de dire qa*il y a trois sortes de tempi i 

le passS, le present et rayenir. 

96. Mais enfin , je vois clairement , d^s k present, 
que le pass^ ni Tavenir ne sont point. Ainsi , au lieu dc 
dire qu'il y a trois sortes de temps , U passi, le pritoA 
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etravenir, il faudroit peul-Atre dire , ponrparler juste, 
qu'il y a trois sortes de temps prisent , doot Fun reg;arde 
les choses pass^es, Faulre hs choses pr^seotes, et 
Tautre les choses k venir. Car nous avons dans Tesprit , 
et la memoiredu pass^, et la vue de ce qui est actueile- 
mafit present , et Fattente de Favenir. Ces trois cboses 
nous sont presentes tout a la fois, et diacun les peat 
voir en soi , mais nulle part ailleurs. Bourvu^qu'on nous 
permelte done de parler ainsi , je conviens qu'il y a 
trois sortes de temps , et je les vols claireuMmt. 

Qu'oD parle m^me , si Fon veM , comme on a accou- 
tume : qu'on dise qu*il y a trois sortes de temps, le 
passe , le present et Favenir , je le veux bien , je ne m*y 
oppose point, et quelque impropre que soitcette fa<^n 
de parler, je ne la condamne point, pourvu qu'on en- 
tende ce qu on dit , et qu*on ne s'imagine pas que Fave- 
nir soit deja , ouqxie le passe soit encorerCar felangage 
ordinaire est tout plein de fagons de parler impropres : 
il n'y en a m^me gu^re d'aulres ; mais on ne laisse pas 
de s*entendre. ^ 



CHAPITRE XXI. 

De la mesure da temps , et quel temps on peat mesurer. 

27. J*Ai dit plus haut , que nous inesurons le temps 
k mesure qu'il s'ecoule, etque nous le mesurons si 
bien , que nous pou vons dire qu'un tel temps est double 
d*un autre , on qu'il lui est egal , et ainsi des autres pro- 
portions d'un temps a un autre ; ce que j'ai dit est con- 
stant. Que si quelqu'un me demande comiDent je sais 
que nous le mesurons , je repondrai que je sais parfoi- 
tement que nous le mesurons, et que je sais d'ailleurs 
qu'on ne sauroit mesurer ceijui n'est point; etqn'aiBsi 

■ « 



•'Hi 
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CHAPITRE XIV. 

Le temps est la chose do monde la plus connue , maia la plus dif- 
ficile k exptiqaer. Si c'est bien parler quede dire qu'il y a trois 
diffi^rentes sortes de temps /le pass^, le present et rarenir. 

17. Mais qu'est-ce done enfin que le temps ? U n*cst 

Sas aise de le dire, et surtout en peu de mots, ni m^me 
e le coQcevoir assez nettement pour entreprendre 
d'en parler. Gependant, nous parlonsdu temps atoat 
propos , et rien ne nous est si connu , et m^me nous 
nous entendons fort bien nous-m^mes, quand nous ea 
parlons ; nous entendons aussi fort bien les autres, 
quand ils en parlent. 

Qu*est-ce done que le temps ? Tant qu'on ne me 
le demande point, je le sais fort bien : mais d^ que 
je veuK le faire entendre aux autres, je ne le sais plus. 
Ge que je sais, et que je dis bardiment , sans craindre 
de me m^prendre , c'est que , si rien ne passoil , il n y 
auroit point de temps pass^ ; et que , si rien ne surve- 
noit, il n'y auroit point de temps a venir. Comment 
est-ce done qu'on pent dire qu'il y a un temps passe 
et un temps k venir, puisque le passe n'est plus, et que 
I'avenir n'est pas encore ? Quant au temps present, s il 
^toit toujours pr^ent et qu'il ne passat point, ce ne 
seroit plus un temps , ce seroit F^ternite. Si done le 
temps pr&ent n'est temps que parce qu'il passe, com- 
ment peut-on dire qu'il est , lui qui n'est que parce 
qu'il est sur le point de n'Stre plus , et dont il n'est 
vrai de dire que c'est un temps que parce qu'il tend 
au non-6tre. 



^/ 
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pas rintelligence , 6 mon Dieu ! pere de misdricorde, 
je vous en conjure par J&sus-Ghrist. Gar a qui pour-^ 
rois'je la demander , et a qui puis-je plus utilement con: 
fesser mon ignorance , qu'^ vous , qui ne vous trouvez 
point importune de mes questions , dont le seul principe 
est le desir ardent que j*ai de bien entendre vos saintes 
£!critures? G'est la chose du mondequej'aime etque je 
d&ire le plus : donnez-moi done ce que j'aime, puisque 
c'est vous qui me le faites aimer, et que vous ^tes 
ce phre plein de tendresse , qui sait ne rien donner que 
de bon^ $es enfants (Matth. 7, il ); donnez-moi i'in- 
telligence de ce que j*aientrepris de p^n^trer, et qui 
miB fera beaucoup de peine, jusqu*& ce qu'il vous ait 
plu de me le developper. Je vous conjure done par Jir 
sus-Ghrist , et par le nom de ce Saini des saints , que 
rien ne me detourne de Tapplication oik je suis. 

' Je crois, et c'est ce qui fait que je parle (P«. US); 
et JE NE VIS que de Tesperance de cpntempler un jour 
les delices de mon Seigneur et de mon Dieu. (P$. 28. 6. ) 
Ge que vous m'avez donndde jours k vivre sur la terre, 
me jette peu k pen dans la d^faillance et dans la vieil-- 
lesse. G*est une petite portion du temps, qui s*^couIe 
sans cesse ; et je ne saurois dire comment. Gependant » 
nous parlous du tempsa tout propos , et de la difference 
d'un temps a un autre ; et nous disons : Vn tel a parii 
long 'temps , il a ete long -temps a faire une telle chose; 
il y a long-temps que je n'ai vu cela, cette syllabe est 
kmgue, et celle-ci brkve; et le temps de I'une est double 
deceluide I' autre. Nous disons, et Ton nous dit toi)j9 
les jours de ces sortes de choses ; et nous nous enten- 
dons fort bien les uns les autres; il o'y a rien de si 
dair ni de si commun. Gependant quand on veat les 
pte^trer k fond , il n'y a rien de si cach^ , et jusqu'id 
on n'a pas encore bien d^m^l^ les notions qni nous font 
parler de la sorte. 

II. a 
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Uiijiiii nnmi iiiiri TTtr-T-fT — r" — — ^--•— >^^^^^^^ ^ ^ 

GHAPITRS JSm. 

Si Ton pent dire qne le coan do sdleil et des aotres astres soit le 
tempf. Qoe qoand tons les astres sTarrdteroient, le temps tfs 
laisseroit pas de cooler. 

29. Un homnie habile me disoit autrefois » que le 
temps D est autre chose que le mouvement da futUt 
de la lune et des autres astres ; mais je n'en denieim 
pas d'accord. Gar si les astres cessoient de se inoiivoir» 
et qu'une roue de potier toumit, n*y auroit-il poiotife 
temps par oil nous pussioos mesurer ses tours, dqiu 
nous donoit moyen de dire :Us sont eganx, si la rcme 
tournoit toujoors de la mdme vitesse ; ou il$ ioM m^ 
g^aux, si elle tournoit tantdt plus ou moins vite? Et 
quand nous parlerions ainsi , ne seroit-ce pas daot b 
t^mps que nous parlerions ? N*y auroit*]l pas dans nw 
paroles des syllabes longnes et des syllabcs braves? Et 
par ouseroient-elles lonjj^ues ou braves, que pardoror 
l^lus ou moins de temps les unes que les autres T Faitei- 
moi la griice « 6 mon Dieu I de tirer d'une aussi petile 
ohose que oelle-ci , les notions n^ssaires pour hfen 
eonnoitre la nature des pbs grandes , aussi-biei qte 

des plus petites. 

Je sais qu'il y a dans le ciel des astres dont le mo8« 
lement eat la mesure des temps , et marque les annte 
eiies jours (Gen. i. 14) : c'est de quoi personne it 
doute. Aussi ne dirois-je pas qn'un tour de cette rots 
de potier f At joe qu on appelle le jonr. Mais cehii qvi 
me disoit ce qua je ykM de rapporter , ne sauroit^Aie 
Qon plus qu'il n'y e At point de temps , qoand les tsMi 
saroieni imnobiles, et que tien ne seroit en nouvs* 
ment que cette roue. 



t ' ' 
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SO. Ge que je voudrois done, c*est de bien com« 
prendre la nature el les propri^t^du temps parlequel 
nous mesurons les mouvements des corps, et qui nous 
donne moyen de dire , par exemple : La durie (tun tel 
mouvement est double de celle d'un tel autre mouvemenU 

Le temps que le soieil parott sur Thorizon est ce qui 
distingue le jour et la nuit : mais ce qu^on appelle nit 
jowr, c'cst le tour entier de cet astre, depuis un lever 
jasqu'dk Tautre ; et c est ainsi que nous Tentendons , 
quand nous disons , it s'est passe tantl de jours : car 
sdors nous comprenons le temps m^me de la nuit dans 
ce que nous appelons unjour. Supposant done que le 
jour n'est complet que par le tour entier^ du soieil y 
depuis uulever jusqu'a Tauire , je demande , si ce qu oil 
appelle unjour est ce mouvement m6me4u soieil, d'un 
lever a Tautre, ou si c'est le temps qu'il met a faire 
son tour , ou tous les deux ? Si c'estle premier, il s'en- 
suit qu'un tour du soieil qui ne dureroit qu'une de no8 
heures, seroit unjour. Si c'estle second, il s'ensuit 
qu'il faudroit vingt-quatre fois le tour du soieil poiff 
feire ten jour, suppose (|u'ii fit son tour dans Tespace , 
d'une de nos heures. Si ce sont tous les deux , il s'ea* 
suit qu'un tour entier du soldi , qui ne dureroit qu'one 
de nos beures , ne se pourroit pas appeler unjour; el 
que si le soieil demeuroit immobile autant de tempe 
qu'il en emploied'ordinaire k faire son tour , cet espac6 
de temps ne se pourroit pas non plus appeler vnjont^ 

Mais sans m'arr^ter pr^ntement k chercher cequi^. 
<feflt qn'on appelle le jour, je demande ce que cW 
quele temps par ou nous mesurons lemourement m^me 
du soieil, et par le moyen duquel nous pourrions dire 
que le soieil a fait son tour dans la moiti^ moins dt ., 
temps qn*il n'a accoutum^f s*il arrivoit qu*il le fit em 
donze tieores.^ Gar si le soieil feisoit son tour, taatdl 
mk douse heores , tantftt en lingt-qoalfe , nous compih 
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rerions fort bien I'ua^ Tautre; et nous dirions qu'on 
de ces espaces de temps est double de i'autre. 

Qu*on ne me dise done plus que le temps est le mou- 
vement des corps celestes. Car quand Josu^ fit arr6ter 
le soleil par la force de sa pri^re , pour 
fin a un combat oii il se voyoit assur^ de 
temps ne laissoit pas de couler toujours , quoique le so- 
leil fut arr^t^; et ce saint homme n en eAt pas moiDS 
tout ce qu'il lui en felioit pour defaire ses eonemis. Je 
vois done que le temps nest autre chose qu'unecerfaoie 
Vendue. Mais le vois-je bien ; et n est-ce point que Je 
crois le voir ? C'est a vous k me Tapprendre , verity 
eternelle, lumiere de mon esprit et de mon cceor. 



osu^ fitarr^ter i 
pouvoir mettre J 
[elavictoire»k 1 

* « 



MM 



GHAPITRE XXIV. 

Qoe le temps est qaelqae autre chose que le moiiTWMiit dfli 
corps, qaoiqa'on mesore L'lui par Taatre. 



31. Si quelqu'un me disoit que le temps n'est autre 
chose que le mou vement des corps , me commandenez- 
Tous d'en convenir? Non, cartes: car nul corps oe 
iUiuroit se mouvoir que dans le temps. J'enteods votre 
Toix qui me le dit, mais elle ne me dit point que le 
temps soil le mouvement des corps , puisque quand un 
corps se meut , c*est par le temps que je mesure la du- 
r^e de son mouvement , depuis le moment qu'il a com- 
mence, jusqu'^ celui oil il finit. Et quand ce seroit on 
mouvement dont je n eusse point vu le commencement, 
et dont je ne pusse voir la fin , toujours pourrois-je ie 
mesurer depuis le moment que j*aurois commeood de 
rapercevoir , jusqu ^ celui ou je cesserois de le voir. 
Si je Favois vu long-temps , je pourrois dire qu'il adur^ 
loDg-temps 9 mais Je ne pourrois pas dire oooil^iea. Gar 



DE SAIirr ACGVSTIN. LIT. XI. 173 

]e combten ne se dit que par comparaison a quelque 
chose que I'on prend pour r^gle ; et c'est ainsi que nous 
disons qu*uDe telle chose est egale k une telle autre , 
dont Teteoduenous est connue ; ou que I'une est double 
de I'autre, et ainsi du reste. Mais si j'ai pu remarquer 
de quel c6te vient le corps qui se meut , ou 11 va , et 
quel est Tespace que parcourt toute sa masse, ou quel- 
qu une de ses parties , s il ne £ait que tourner sur son 
propre centre ' , je poiirrai dire combien cette masse 
enti^re , ou quelqu une de ses parties , aura ^t^ de temps 
h venir d'an tel point a un tel autre. II est done clair 
qu'autre chose est le mouvement d'un corps , et autre 
diose ce qui nous donne moyen de mesurer la dur^ 
de ce mouvement ; et cela etant ainsi , qui est-ce qui 
ne voit pas duquel des deux on est le mjeux fond^ de 
dire que c'est le temps? 

Qu un corps ne se meuve que par reprises, et qu*il 
s'arr^te quelquefois , le temps nous donne moyen de 
mesurer son repos aussi-bien que son mouvement, et 
de dire : 11 a ete en repot tout autarit , ou deiut ou trots 
fois autant qu*en mouvement, et de trouver toutes les 
autres proportions qui peuvent £tre entre ce repos et 
ce mouvement, soitque nous le Passions au juste, ou 
seulement k peu pr^. II est done clair , encore une fois, 
que le temps est quelque autre chose quele mouvement 
des corps. 

■ Car aa lieu que, quand on corps se meat en droite ligne, toates set 
parties parcourent la m^rne qaaotft^ d'espace, celles d'an corps qvf 
toame sar son propre centre en parcourent plos on moins, selon qa'eljep 
sent plus on rooins (iloigndes de Taxe de ce mteie corps. 
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GUAPITRE XVin. 

Que ce n'est que par la yae de qae1<(ne chose de present, qu'on 

peat predire I'aTenir. 

23. Permettez-moi , Seigneur, daller encore plus 
avant ; et faites que rien De d^tourne mon esprit de 
i'applicaiioa ou il est , et remp6che de suivre sapointe. 

Si Tavenir et le pass^ existent, je voudrois 9avoir ou 
its sont ; mais quand je ne pourrois parvenir 4 le sa- 
voir, toujours suis-je assure que, quelque part qoe 
soient les choses passees et les choses a venir , eiies o'y 
sont ni comme des choses passees , ni comme des dioses 
k venir, mais comme choses presentes ; car , si elles y 
etoient comme choses k venir , elies n*y seroient pas 
encore ,* et si elles y etoient comme choses passees , 
elles n y seroieut plus. Ainsi , quelque part que puisse 
Mte quoi que ce soit de tout cequi existe, il y est pre- 
sent, et il n y sauroit ^tre autrement. 

Aussi, quand nous parlons de choses qui ont ete et 
qai ne sont plus , nous ne faisons que tirer de notre 
memoire, non les choses m^mes , mais les paroles et 
les pensees que nous formons sur les images qui nous 
en restent , et qui s*y sont imprimees dans le temps que 
les choses m^mes ont fi*app^ nos sens. 

Mon enfance n est plus , puisqu elle est pass^ , etque 
ce qui est pass^ n'est plus. Gependaiit , quand j'en 
parle, et que je rappelle les images qui m'en restent, 
c'est dans le present que je les vois , parce qu'elles 
subsistent encore presentement duns ma memoire. Mais 
quand on predit Tavenir , les images des choses quoo 
predit, et qui ne sont point encore , sont-elles presentes 
k Tesprit ? c est ce que je ne suis point ; et je Tavoue de 
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et combien ce corps est de temps k T«iiirde ce poiot«>U 
&celui-ci, sije ne mesuroia le temps dans iequelce 
niouvemeDt se fait? Mais par ou estnse queje mesute 
le temps? Est-ce par un petit espace de temps que j'en 
mesure ud plus grand, comme jc mesure une solite 
avec un pied? II semble que ce soit ains), puisque ies 
syllabes breves Dousserveut de mesure pour ja«;er des 
longues : car ce nest qu en comparant Ies unes aux 
autres, que nousdisons que Ies longues sent doubles 
des braves. G'est ainsi que nous mesurons r^tendoe 
d'un po^me , par celJe des vers dont il est compose : 
ceHe des vers par celle des pieds : celle des pieds par 
celle des syllabcs; et enfia celle des syllabes longues 
par celle des braves , comme je views de dire. Or , quand 
je parle de Teteadue de ces choses-lu , je n*entend pas 
celle qu'elles ont sur le papier ; car celle-Ia est une 
^tendue de lieu , et non pas de temps : je parle de Te- 
tendue de temps que nous remarquons dans ce qui se 
prononce, et selon laquellenousdisonsqu un telpo^me 
est long y parce qu il est compose de tant de vers ; qa*un 
tel vers est long , parce qu'il est compost de tant de 
pieds ; qu un tel pied est long » parce qn'il est conpoid 
de tant de syllabes » et qu'une telle syllabe est longue , 
parce qu'elle est double d'une br^ve. 

Mais cela ne sanroit nous dooner encore une nessre 
eertaine du temps, puisqu'il se pent faire qa*on en 
flKtte daviDtage k prononcer un vers court qu'un plus 
Imgy si Ton prononce Tun fortientement, et Faatfe 
fort vtte. II en est de mdme d*un po^e, d'aa Yen, 
dTm pied , d*uoe syllabe ; et voila ce qui nt'a fait pensar 
que le ten^M n ^toit qu'nne certaine ^teadue ; mab 
oomawil iautqnetonteetenduesoit etendoedequelipK 
dme, et oppartianne k qoelque c^ose , je aa Mitt si 
. eaiie^ n'appartieadrdit poiat k retprit aitee qa^la 
foil et qui ia ouo^oit : car ^u'ealHse qua Je mesiM!, 
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A Don Dieu ! lorsque , parlaat ind^niment , je dis qa'im 
tel temps est plus long qu*un tel autre ^ ou que je dis 
Bi6me defiaiment que celui-lk est double de celuhci ? 
cTest le temps que je mesure, je le vois bien ; mais je 
ne puis m6sarer ni Faveair , puisqu'il n*est pas encore, 
ni le present , puisqu'il n'a point d*^tendue , ni le pass^ 
pnisqu'il n'est plus. Qn*est-ce done cpie je mesure? II 
est clair que ce n'est pas le temps qui est dijk pass^, 
mais peut-^tre que c*est celui qui passe actuelleme&t ; 
et c*est ce que j*ai dit un peu plus haut. 

GHAPITRE XXVII. 

Ce qoe c'est proprement que Ton mesore , qaand on mesnre le 

temps. 

34. Suis ta pointe, mon esprit, et redouble um 
application : Dieu t'aidera, car c*est lui qui nous a 
faits, et nous ne nous sommes pas faits nous-m£mes 
[Ps, 99. 3. ) Attache done tes yeux oh les rayons de 
b v^rit^ commencent k poindre. 

Supposons quequelqueson commence de se fiaire en- 
tendre. Le voil^ qui frappe tes oreilles ; il dure aicore, 
et enfin il cesse, et tu n'entends plus rien. Ce son-H 
eat passe pr^entement , et ce n'est plus rien. Or , 
comme avant qu'il se fit entendre , ce n'^toit qa'on son 
k venir , et qu'on n*auroit su le mesurer , parce qaH 
n'etoit pas encore , on ne le pent non plus pr^senta- 
Bent , parce qu'il n*est plus. Quand est-ce done qu'oi 
ponvoit le mesurer ? c'^toit lorsqu'il se feisoit entendre; 
Cir alors il 6toit , et on trouvoit ce qu'on youioit me- 
anrer. Mais alors mdme , ^toit-ce qudque chose depe^ 
minent? non, puisqu'il alloit son cheminy et qn'il 
passoit. Mais peut-6tre que c'est cela mteie qui fainit 
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qa^on pouvoit le mestirer , puisqu'^ mesurequ'il passoiC» 
il s^^tendoit dans qq certaio espace de temps qui donnoit 
moyen de le mesurer , et sans quoi on ne I'auroit pu : 
car rien ne sepeut mesurer que dans quelque sorte 
d'espace ou d'^tendne ; et le present n'en a point. 

Si c*etoit done a mesure qu il passoit qu'on pouvoit 
le mesurer , supposons qu'un autre son commence k se 
faire entendre , et qu'il continue encore sans interrup- 
tion. G'est pendant qu'il dure , qu'il feut le mesurer : 
car , quand ii aura cess^ , il sera pass4 , et nous ne tron- 
verons plus ce que nous voulions mesurer. Mesurons-le 
done, et voyons quelle est son etapdue; mais il dure 
encore , et on ne sauroit le mesurmiu juste , qu'on ne 
voie la distance du point ou il a commence k celui oil il 
finira ; car nul intervalle ne se pent mesurer , k moins 
de voir combien il y a du point ou il commence , jus- 
qu'^ celui ou il iinit. Ainsi, tant que ce son dnrera^ on 
ne sauroit le mesurer d'une mani^re qui puisse donner 
moyen de dire s'il est de beaucoup ou de peu d'etendue , 
ni quelle en est la proportion avec un tel autre son ; 
c*est-^-dir<e s'il en est doable, ou s*il lui est ^gal, et 
ainsi du reste ; mais aussi , d^ qu'il aura cess^, il ne 
sera plus ; comment pourrons-nous done le mesurer ? 
Cependant nous mesurons le temps; et quoique nous 
ne puissions mesurer ni Vavenir, parce qu'il n*est pas 
encore, ni le present, parce qu'il n'a nulle etendue, ni 
le passe ^ parce qu*il n'est plus, il est certain quenouS: 
mesurons le temps. 

55. Ce vers latin , Deus creator omniwn % est com- 
post de huit syllabes, dont la premiere, h troisiteie, 
la cinqui^me et la septi^me sent braves , et les autres 
lonjpies ; et ces tongues sont doubles des braves, c'est- 
i-dire qu'dle durent deux fois autant de temps que 

* Cest le prtfliier de ees hail yen le taint Ambroise , qoTen a TOi w 
ihi^lreiadvlifreO. 
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ks br^es. Je le remarque quaad Je les pronemoe ; et 
J6 dis que cda est ainsi , paroe que Foreiile le fah ytm 
manifestement. Cost die qui foil que je mesure las 
longues par les braves, et qui me fait voir que les 
loDgues durcnt deux fois autant que les braves. Mais 
comme elles ne sonnenl que les unes apr^ les autres, 
que les braves vont devant, et que les loognes oe 
Tiennent qu apres, comment puis-je saisir les br£fef» 
pour m'en faire une mesure que ja puisse appliqaer 
aux longues , et par le moyen de laquelle je puisse trtm* 
Ter que la longue est double de la br&ve ? car, comme 
je viens de dire, la longue ne sonne qu*apris qneh 
br6ve a cess^ de sfflher. Jenesaurois m^memesurerla 
longue pendant qu'elle est pr^ente, paisqoe ee n'est 
qu'apros qu'elle est finie que je puis saToir quelle eft 
son etendue : or, d^ qu elle est finie, elle est passes, 
elle n'est plus. Que puis-je done mesurer ? oft estoeCte 
syllabe br^ve qui me doit servir de mesure? oA estli 
longue que je voudrois mesurer ? Toutes les deux out 
flonn^ ; mats elles se sont envol^s , elles sont pasaies, 
elles ne sont plus. Gependant je les mesure , et je <fis 
faardiment , sur le rapport de mon oreille , qui est fiute 
ii oes choses-Gi , que Tone est double de Fautre ; de^ 
i-dire que Tune a dur^ deux fois autant de temps qtK 
Paoire. Or, comme je ne le puis dire qu'aprds qnerirae 
et Taatre sont finies et pass^ , il est clair que ce ne 
sont done pas oes syllabes mtoes que je mesure. Mis 
quelque chose qu'elles ont imprimdes dans st 0^ 
Boire. 

96. Ainsi , (fest dans toi-mtoie, 6 mon esprit f tfm 

* je mesere le temps. Ne me demande point encore eo0- 

'Bient oelaae felt; et pr^ds garde de ne tepasrfUNmEr 

' Hv-mtee par le bmit de tout ce que tn ponrrois afofr 

sur ce sii^t d'opiniuns et de prejug^ Oiii^c'esidans 

toi-m£me que je mesure le temps ;etCBfnje 
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i^ pr(if>Teineiit parler, c'est rimpression que tes cbo8es 
font en toi , Iorsqo*elles sont pr^ntes , et qai y snb- 
siste apr^ mtoe qu'elles sont pass^es. G'est oette im- 
pression qui m'est encore presente, que je mesure, et 
non pas ce qui Fa produite, ei qui esl deja passd. Voil^ 
done ce que jemesure, quand je mesure le temps : c'est 
cela m^me, etc'est cela seul, ou il n*est point vrai que 
je mesure le temps. 

Gar ne mesurons-nous pas le silence m^me, et ne 
disons-nous pas qu'un tel silence a dur^ auiant qu'un 
tel SOD ? Et comment le mesurons-nous , sinon en nous 
repr^ntant, par la pensee, ladnree de ce son, comme 
8i nous Tentendions encore , et en nous en servant 
comme de mesure, pour juger du temps que le silence 
a dur^ ? Ne pronon^ons-nous pas encore en nous- 
mdmes des vers et des po^mes entiers , et tout autre 
sorte de discours ? Et sans ouvrir la bouche , ni rendre 
auci^n son de voix, ne mesurons-nous pas la duree 
'des syllabes , et la proportion qu'elles out les unes 
avee les autres, tout aussi bien que si nous les pro^ 
noncions ? 

Supposons que quelqu'nii, pour se faire mieux en- 
tendre, on pour quelque autre raison , veoille soutenir 
sa voix nn peu long^temps, et qu'il ah d^termin^ en 
Ioi*m^me, paravance, oombienil doit la faire dnrer. 
Qn'a-tfjt fait, sinon de r^gler en silence un certain 
espace de temps , et de le donner en garde k sa m^ 
moire ; iprts quoi il commence de faire entendre sa 
noix, qo'il aontient jusq«*au terme qn'ils'est propose? 
Or, pendant qn'ii la sourient, il est vrai de dire, et 
qo'dle a smu^, et qu^eile sonnera encore. Car i F^ 
gardde ee qui est d^pass^ da sonde cette voix, ette 
a sonn^ ; et k F^ard de ce que ce m^me son doit en- 
core dixttVy elie sonnefa ; et cTest ainsi que sa dur^ 
s'accooqilka meemhi qte FmIiod pr^seute de eehri^ 
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rend ce son-li le fait entrer de I'avemr duoA tepoMii^ 
qui s'accroit par la diminution de I'avenir, juaqu'an 
point qu'il est vrai de dire que tout ce qui ^toit a venir 
est pass^. 



GHAPITRE XXVIII. 

Belle explication de la manidre dont Tesprit mesore le teaqw. 

• 

37. Mais comment se peut-il faire que Tavenir, qui 
n'est pas encore, diminue et s'^puise , et que le passd, 
qui n'est plus , s'accroisse? G'est que , dans Tesprit dte 
cekii qui rend ce son-I& » il y & trois choses : i'aitaUe 
de ce qu'il en va encore produire , t attention pr^seate 
& ce qu il en rend actuellement , et la memoire de ce 
qu'il y en a dijk de pass^ ; et k mesure qu'il continue le 
m£me son » ce qui n'^toit que Tobjet de son atienU 
devient Tobjet de son attention, et ensuite cdoi deh 
mimoire. Ainsi^ quoique Tavenir ne soit pas encore » 
fattente de Favenir est d^j4 dans Fesprit; quoique le 
pass^ ne soit plus , la memoire du pass^ y subuste ; et 
quoique le pr^ent n'ait pas la moindre^tendue, Fat- 
tention de I'esprit lui en donne, et le fait durer apris 
mdme qu*il s'est all^ perdre dans le passe ^ Qtiaiid on 
dit done de Favenir qu'il est long » cela ne veut pas 
dire que Favenir m^me lesoit, puisque ce qui n'est pas 
encore ne sauroit £tre ni long ni court ; et cs pif out ap-' 
pelle un long avenir, n*est autre chose qu'ntte longne 
attente de Favenir. Tout de m^me, quand on dit que 
le pass^ est long , cela ne veut pas dire que le paW 
Illume le soit , puisqu'il n*est plus ; et ce qu'on appde 

' n faat lire ici dans le latin , peniiiral animi attemUo, per fmm 
P9r$ai adene quod abierit, an lieu dewier quam pergat mbesie fw»4 
M^etit: el tonle la caile da diseonrs lefilt Toir manifMteBMDt 
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LA LONGUEUR du pass^ ii'est autre chose qae I'^toadae 
de ce que la m^moire conserve du passe. 

58. Quand j'ai dessein de reciter un psaume que je 
sais par coenr, il est tout entier dans mon attente, jus- 
qu'a*ce que j'aie commence de le prononcer ; et alors 
ce que j'en prononce, et qui n'appartiehdra plus qu'au 
passe lorsqu'il sera pronone^ entre dans ma memoire k 
mesure que je le prononce. Ains!, cette action s'^tend 
partie dans ma memoire k regard de ce que j'ai d^j^ 
prononcd , et partie dans mon attente , a Fegard de ce 
qui me reste k prononcer. Gependant mon attention, 
qui est conmie le passage par ou ce qui me reste k pro- 
noncer de ce psaume doit entrer de Favenir dans le 
passd, demeure toujours presente; et a mesure que je 
continue de le prononcer, ce qu'il en restoit dans mon 
attente diminue^ et ce quil y en avoit d^jk dans ma 
memoire augmente d'autant , jusqu'a ce qu enfin toute 
mon attente se trouve epuisee p£(r T^oulement entier 
de toute cette action dans ma memoire. Or, ce qui se 
passe a I'egard de tout le psaume , se passe k legard 
de chacune de ses parties ; et k Fegard de toutes les 
syllabes dont chaque partie est compost , et k Fegard 
dune action de plus grande etendue , dont il se pent 
faire que la prononciaiion de ce psaume soit elle-mdme 
partie ; et k F^ard de toute la yie, dont chaque action 
particuUdre hk partie ; et k Fegard de la dur^ de 
tons les si^des, dont la vie de chaque homme fait 
partie. 
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GHAPITRE XXTL 

Quille doit £tre notre eofBsolatioD , qmoA tnm ^ViMnt h 
qve Dolre Tie n'etl qa'ime portioa de fWM|ii qui ne fUl fH 
passer. Ge qoe Dien demaode qoe Doof 7 fiufioiMi, et & qiolM 
r6diiit tout roorrage de notre sanctificatioii, Commeot 1 Apt 
toe poor Joidr d'lme paiz parfidte. 



30. Et qu'est-oe que la Tie de rhomme , 
dissipation perpetuelle de sod cceur et.de ioncspriit 
Je ne Fai que trop eprouT^ ; mais la main fevoraUeda 
TOtre mis^ricorde, qui me vaut mieux qae mills ^« 
m'arecueilli par mon SauTeur J^os-Chritt ; par oeFk 
de rhomme , que tous avez ^tabiim^ateumtra toss* 
qui dtes T unite mtoe % ^ les bommes , qui ne 8oat|Hii 
settlement une multitude d*^res s^par^ lea OMifci 
autres , mais dont chacun est en quelque fa^»a auNP^ ; 
tude, par la muliiplicitd des objets qui les dtflfMfmtft^ 
qui les partagent. Vous m'avez done recttdlH par Mh- 
Christ, pour me foire arriver par iui i la fiftihqueli 
i n'a destinelorsqu'il a misla main sur moi (P4iL8w i^f 
cC afin que, retirant mon cceur de oette mnhiplicittf dl 
chosesqui Tavoient portage, jen'en cherchaiie pte 
qu'une seule; que j^oubliasse tout ce qui est pmiet 
que ]*ai laiss^ derri^re moi , et que je m'aTiaiiCiiK , loa 
vers les choses qu'amine an avenir , qui , cTa^^eir qu'i 
est prdseotement, deviendra passe; mais versoeqi^ 
j*ai deTant moi , qui subsisie toujourssanscfaangement, 
et qui n'est aTenir qu'^ mon ^ard , et parce que je ne 
le poss^de pas encore. Voili de quel c6t^ je m*^tends % 

* Par la simplicity de yotre amour, aossi-bien qae par ceile de foM 
Batnre. ' <^. 

« Toat ee diseoora est one allasioii aa iSfi rerset da Se ehapilre da 
r^tre aax PhUtppiens. 
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mais par une extension bien difFerente de celle qui me 
fiiisoit antrefois emtnrasser nn si grand nombr^ de ' 
choses , et qui ne faisoit que dissiper et consumer mon 
coeur. Bien loin done de m'^tendre de cette sorte , je 
travaille k me riaair en un seul point , afin que tom«/ 
mes affections ^w pmtent avec d'autant plus d'ardeur 
& ce qui en doit £tre le seul objet. G'est par-I4 que je 
tftche d'arriver k la couronne k quoi vous m'avez appeI6,< 
et que vous me r^servez dans le Ciel. C*est \k que j'en- 
tendrai chanter dternellement vos louanges, et queje 
contemplerai vos delices inefifables (Ps. 25. 7) , qui ne 
sent point de la nature des choses qui s'ecoulent h me-, 
sure qu'elles viennent. 

Gependant mes ann^e&se passent en douleurs et en 
g^missements. {P$. SO. 12. ) Mais vous ^tes ma conso- 
lation et mon recours, 6 mon Dieu, mon Seigneur et 
mon pAre! Vous 4tes ^ternel , au lieu que je suis livr^ 
au temps, qui coupe ma vie en pitees , dont Fordre et 
le coors est quelque chose d'imp^n^trable pour moi, 
Hille difCSrents troubles m*agitent ; et mes pens^es , 
qui sent comme les entrailles de mon &me , en seront 
toujours d^hirees, jusqu'^ ce queje sois epurd et 
comme fondu par le feu de votre saint amour , jusqu'air 
point de me perdre heureusement en vous , et de n*6m 
plus qu'un m£me esprit avec vous*. 

" n tut aRmiM i ce qui se passe k regard de plasiears parties de oi^ 
t«|y fM le fett fldiiit ei use seole masse. 
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CHAPITRB XXX. 

On pe s'enteiid pai toi-mtae, qouid on demaaAe ce ^m IHea 

faifoit ATaat de crter to monde. 

40. Ge sera alors que je serai quelque chose de stable 
et de permanent , parce que je serai solidement dabE 
en Yous, c*est-^-dire , dans votre verity » qui est oe qui 
r^pare et ^tablil ce qu'il y a en moi de defigtird. Alors 
je ne serai plus expose aux questions importanes de 
ceux qui , par une maladie dont ils ont et^ frappds e& 
punition de ieurs peches, voudroient savoir plus que 
leur capacite ne comporte , et qui viennent nous de- 
mander : c Qu*est-ce que Dieu faisoit avant de cvia 
9 le ciel et la terre ? et comment s'est-il avisd de fiure 
9 quelque chose, lui qui n'avoit jamais rien hit? » 

Faites-ieur la gr^ce , 6 mon Dieu ! de prendre girde 
acequ'ilsdisenty et devoir que de dire quevou&n*avia 
Jamais rien fait , c est dire que vous n*aviezrien fait en 
aucun temps; et que le mot de jamais n*a point de Uea 
oil ii n'y a point de temps. Qu'iis comprennent done 
qu'il ne pouvoit y avoir de temps avant que vous eussiez 
cr^e ^ , et qu'il neleur arrive plus de parleravec si pen 
de sens. Qu*ils ne pensent desormais qu'k s*avanoer 
vers ce qu'ils ont devant eux ( PfuL 3* 13) ; et qu'ik 
comprennent que vous ^tes eiernel , et par cons^oent 
avant tons les temps ; et que les temps ne sont que paroe 
que vous les avez fails ; et cnfin , que rien ne vous est 
eoeternel, ni temps, ni aucune autre creature , quaod 
il y eu auroit dont I'existence eut prdc^^ ceHe di 
temps*. 

'^ Toyez la note sur le chap. 13 de ce m6me livre , nombre 15. 
* C'est-^-dire le? saiDls anges. Toy ex le chapiu^ 11 da Umjfi, 
BMnbre IS et iS, rers la fio. 
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GSAPmiB XXXI. 

Difll^reiice de k manidre dont Silea ToU et efttbruse UmspM 
temps, d'vfcecene dont Tesprit d^in hoBme les ponrroit Tofr; 
et combien ceUe dont il eonnolt et agit, est ca-dessos de oeOe 
dont les iMHumes pearent agir et connotlre. 

41 . Combien cette Inmi^re inaooessible ou vous ha- 
bitez , 6 mon Dieu ! est-eUean-dessus de nous ! et com- 
bien les malheureuses suites de mes p^h^ m'en ont- 
elles encore jete loin ! Gu^issez et fortifiez les yeux 
demon &fne; et faites-m6i sentir la joie d'apercevoir 
quelques rayons de cette lurai^re ineffeble. 

S'il y avoit quelqu* undent les connoissances enssent 
assezd*etendue pour embrasser le passe et Tavenir , en 
sorte qu'il eftt Tun et Tautre dans Tesprit /comme j'y 
ai un psaume que je sais par coeur , non-seulement 
on admireroit la grandeur de cet esprit-1^ , mais on en 
seroit ^pouvante. Cependant , quand il embrasseroit 
tout ce qui s est pass^idans le cours des sidles qui se 
sont ^ul^s jusqu'k pr&ent , et tout ce qui se passera 
dans ceux qui sont enfiore k venir , et qu'il verroit tout 
cela avec la m^me clarte que je vois , quand je recite un 
psaume que je sais par coeur, combien j'en ai d^ja re- 
cite et combien il m'en reste k reciter ; nous devons 
bien nousgarder de penser, 6 mon Dieu ! Cr^ateur de 
Tunivers , et qui avez donn^ T^tre aux corps aussi-bien 
qu'aux Ames , que ce soit de cette sorte que Tavenir et 
le pass^ vous soient connus. La mani^re dont vous les 
connoissez est incomparablement plus admirable et 
plus incomprehensible. Gar, lorsque nous r^itons, 
ou que nous entendons r^iter quelque chose que nous 
saYons y le souvenir de ce qui est d^ji prononc^ , et 
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TattCDte de ce qai reste encore k prononoer , sont aa- 

esprit et notre imagiDation. Mais la manidre dont voos 
Toyez coukr Faveur dam te pstui^ est tout antrei 
parce que vous £tes tout autre chose que nos esprits, 
'qui ne sont qjae yptre oorragje » et qae'TOW ftes io- 
.iwabld et ^terodL 

Gomme done %fl«a vvwmmhi WciAi8ft It. lamfrdis 
le commencement, sans qu'il soit rieii survenu&yos 
^iMDDoissMices, db mtene^misksavezfMis^dftsitaein- 
nencemeat , saneqoeraction par laqudle ifwkiavez 
Iftits ait mis la ipoittdre diflRiresce eitre ce qm vmb 
>4tiez en lee feisant, et ce que vous Mez mwnH dels 
frire. Qoe celni qui le oeotpreiM} peblie voe greideirs, 
et que celui qui ae sa&roit to comprendre ne Une 
pas de fes puUier. 

Que vous £tes i\Bf6 , A non Diee ! CependaaC imm 
babitez dans ceux qui sont humbles de coeur , was ks 
reievez k proportion que ThuAilit^ lesabati impM^; 
-et eomme vous 6tes voes-ntoe lear soutieK 
que leur Aiyatioe , Us n'ont garde detMnber. 
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LITRE Xn. 



Ii. contimto ^espli^icr le premier ren/fX de h Gen^, et Imk 
roir que pv ce tiel et cetfe terre, ^1t estdtt que Dieo cA 
4Siifi# 1^ 9Ofiiffi0i>««iMM, il fmi eiileadre tie fdMla^ 
teelleikell»dMitttfed'aiMNnil mfonee 4aielioM»cOTforeiiei. 
Qoe ces deax sortes de substances n'ont nal rapporla^eele 
temps, et qoll n'y en a point i leor £gard. Que toat ce qa*il 
^tablit, en expliqaant les premidret paroles de la Gendse, ne 
peat dtre conteste , qooiqa'elfes soient sosceptibles de diTen 
sens qa'il rapporte » et k I'occasion de qooi il parie da soin que 
cenx mdmes qui sont partagte de sentiments snr I'intelligence 
de TEcriture , doirent aroir de conseryer Funion et la charity. 



CHAPITRE PREMIER. 

0itteolt6 de tnwrer la T^it^, caote pr6ciM de la loogneor ds 

nos discours. 

1. QuANi^ je Us vos saiQtes Ecrkiires^ 6 moo Dieo! 
moB esprit se irouvc parlage par u&c itfiDit^ de vim6 
siir biea des choses que je voudrois pouvoir peo^trer , 
etque me cache i'elat de t^^bres et depauvpet^oa 
nous sommes durant ceue vie* C'e&t cettepauvrete qvi 
fait que^os discours oni d'aatant plug d'^endue q^e 
notre iatelligeDce en a moins; car, au us» qu il feu- 
droit peu de pardes pour exprimer la verile si uotts 
l*a¥ioQ6 irouvee^ nous en employon^ beaucoup k la 
obercher ; au lieu que ce que noas obteuons nous vient 
«& un kislaat, iJ faut dtre loii£^teiiip»^ le demander ; 
am lieu qWil n*y a rien de plm aisi^ que d'ealrer quand 
)fk porte sous eat ouverie , c*€sl una gpande affaire qne 
<i'y frapper . Mais si Dieu est pour nous , ^ sara coatie 
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les braves. Je le remarque quaad Je las prooMoe ; et 
je dis que cela est ainsi , parce que Foreine le fah Toir 
maDifestement. G'est eUe qui fait qne je mesure les 
tongues par les braves, el qui me fait voir que les 
loDgues durent deux fois autaot que les braves. Ibis 
comme elles ne sonnent qne les unes apr^s les antres, 
que les braves vont devaot, et que les longfaes ne 
Tiennent qu*apr^s, eommeot puis-je saisir les br^ey, 
pour m'en faire une mesure que je putsae appliqaer 
aux longues , et par le moyen de laquelle je paisse tron- 
Ter que la longue est double de la iDr&ve? car, comme 
Je viens de dire, Ifllongue ne sonne qu^aprisquek 
br^ve a cess^ de sfflher. Jenesaurois m^memesurerla 
longue pendant qu'elle est pr^ente, puisqne ee n'est 
qu'aprcs qu'elle est finie queje puis savoir queBeeit 
son etendue .* or, d^ qu'elle est finie, elie est passfc, 
elle n'est plus. Que puis-je done mesurer ? oh est cede 
syliabe br^ve qui me doit servir de mesure? otestb 
longue qne je voudrois mesurer ? Toutes les deux, oat 
sonn^ ; mais dies se sont aivol^s , elles sont passies, 
elles ne sont plus. Gependant je les mesure , et je £s 
hardiment , sur le rapport de mon oreille , qui est ftite 
i oes choses-b , que Tune est double de f autre ; ifeiir 
i-dire que Tune a dur6 deux fois autant de temps gae 
Taulre. Or, comme je ne le puis dire qu'aprte queroiie 
et Taotre sont finies et pass^ , il est clair que ee ne 
aont done pas ces syllabes mtoes que je mesiite, msk 
quelque chose qu'elles ont imprim^ dui aa n^ 
■NNre. 

-^ 86. Ainsi , c'est dans toi-mtoie, 6 mon esprit f qs 
< Je mesure le temps. Ne me demande point encore eofl* 
mient cela se felt ; et prendsgardede ne tepas^tomdv 
-Hv-flitaie par le bruit de tout ce que tu pounrois afdr 
^wr.oesi^td'opiniuns et de prejug^ Oui^c*ealdaii8 
toi-m£me*que je mesure le temps ; et c» fn }• ^ 
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A prcupreinent parler, c*est rimpression que les cbofes 
font en toi , lorsqu'eiles sont pr^ntes , et qui y snb- 
siste apr^s mdme qu'elles sont pass^. G'est oette im- 
pression qui m'est encore pr^sente, que je mesarey et 
non pas ee qui Ta produite, ei qui est deja pass6. VoiI& 
done ce que jemesure, quand je mesure le temps : cTest 
cela m£me, et c'est cela seul, ou 11 n'est point vrai que 
je mesure le temps. 

Gar ne me&uroDs>nous pas le silence m^me, et ne 
disons-nous pas qu'un tei silence a dur^ autant qu'un 
tel son? £t comment le mesurons-nous , sinon en nous 
repr^sentant, par la pensee, laduree de ce son, comme 
si nous Tentendions encore , et en nous en servant 
comme de mesure, pour juger du temps que le silence 
a dur^ ? Ne prononijons-nous pas encore en nous- 
mdmes des vers et des po^mes entiers , et tout autre 
sorte de discours ? Et sans ouvrir la bouche , ni rendre 
aucun son de voix , ne mesurons-nous pas la duree 
des syllabes, et la proportion quelles ont les unes 
avec les autres , tout aussi bien que si nous les pro- 
noncions ? 

Supposons que qaelqu*an, pour se faire mieux eit- 
tendre , on pour quelque autre raison , veuille soutenir 
sa voix un peu long-temps, et qu'il ait d^termin^ en 
loi-m^me, par avance, oombien il doit la faire dnrer. 
Qu'a-tHll fait, sinon de r^gler en silence un certain 
espace de temps , et de le donner en garde ^ sa m^ 
' oiotre ; aprte quoi il commeoce de faire entendre sa 
rm, qn*il soutient jusqn'au terme qu'il s*est propose? 
(^, pendant qn'il la soufient, il est vrai de dire, et 
qQ*elle a sonn^ , et qu^elle sonnera encore. Car k T^ 
gard de ce qui est d<^ji pass^ dn son de cette voix , eHie 
a sonn^ ; et k T^ard de ce que ce m^me son doit en- 
bore davtv^ elle sonnefa ; et c^est ainsi que sa dur^e 
s'accoiKpika mesure qm Taction prdseste de cehii^ 
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rend ce 8on-l& le bit entrer de i'avemr dttns fe^posi^ 
qui s'accrolt par la diminution de Tavenir, juaqu^au 
point qu'il est vrai de dire que tout ce qui ^toit a venir 
est passe. 



GHAPITRE XXVIII. 
Belle explication de la manidre dont Vesprit mesnre le toiff. 

57. Mais comment se peut-il faire que ravenir, qui 
n*est pas encore, diminue et s'^puise , et que le passd, 
qui n'est plus , s'accroisse? G'est que , dans Tesprit de 
cekii qui rend ce son-I^ » il y si trois choses : i'attmU 
de ce qu'il en va encore produire , [attention presente 
ii ce qu'il en rend actuellement , et la memoire de ce 
qu*il y en a dijk de pass^; et & mesure qu'il continue le 
m^me son , ce qui n'etoit que Fobjet de son aUenU 
devient I'objet de son auention, et ensuite celui de b 
mimoire. Ainsi, quoique Tavenir ne soit pas encore » 
Fattente de Favenir est d^j4 dans Tesprit; quoique le 
pass^ ne soit plus , la memoire du pass^ y subsiste ; et 
quoique le pr^ent n'ait pas la moindre etendue, Fat- 
tention de Tesprit lui en donne, et le feit durer aprts 
jn6me qu'il s'est all^ perdre dans le passe * . Quamf on 
dit done de I'avenir qu'il est long , cela ne veut pas 
dire que I'ayenir m^me lesoit, puisque ce qui n*estpas 
aicore ne sauroit 6tre ni long ni court ; et cii^u^oit ap-' 
pelle un long avenir, n*est aytre chose qu*ujfte longoe 
attente de I'avenir. Tout de m£me , quand on dit que 
le pass^ est long , cela ne veut pas dire que le fossi 
m^me le soit , puisqu'il n'est plus ; et ce qu'on appdk 

■ n faat lire ici dans le latin, perdturat atUmi aUmHo, perqmm 
pergat adme qwtd ahieHt , an lieu deper quam pergat t^begie f^i 
04§irii i et toate la soite du diseonn lafiii Toir 
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LA LONGUEUR du passe n'est autre chose que F^tendae 
de ce que la m^moire conserve da pass^. 

58. Quand j'ai dessein de reciter un psaume que je 
sais par coeur, il est tout entier dans mon aitente, ]as- 
qu'a-ce que j'aie commeuce de le prononcer ; et sdors 
ce que j'en prouonce, et qui n^appartiehdra pliis qu'au 
passe lorsqu'il sera prononc^ entre dans ma memoire k 
mesure que je le prononce. Ainsi, cette action s'^tend 
partie dans ma memoire k regard de ce que j'ai dijk 
prononce , et partie dans mon attente , a regard de ce 
qui me reste k prononcer. Gependant mon attention, 
qui est comme le passage par ou ce qui me reste k pro- 
noncer de ce psaume doit entrer de Tavenir dans le 
passe, demeure toujours presente; et a mesure que je 
continue de le prononcer, ce qu'il en restoit dans moa 
attente diminue, et ce quil y en avoit d^jk dans ma 
mimoire augmente d'autant , jusqu'a ce quenfin toute 
mon attente se trouve epuisde p£(r Tecoulement entier 
de toute cette action dans ma memoire. Or, ce qui se 
passe k I'egard de tout le psaume , se passe k regard 
de chacune de ses parties ; et k I'egard de toutes les 
syllabes dont chaque partie est composee , et k Fegard 
d*une action de plus grande etendue , dont il se peut 
faire que la prononciation de ce psaume soit elle-m^me 
partie ; et k Tegard de toute la vie, dont chaque action 
particulidre fait partie ; et k regard de la duree de 
tous les si^des, dont la vie de chaque homme fait 
partie. 



* 
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GUAPITKE XXDL 

QneHe doit etre notre eovolatioD, qoand mnmimumk 
qoe noire Tie n'est qa'mie porUoa de tempt qui ae fiut f« 
peiter. Ge que Diea demande que doos 7 fasfioiis, el k qnoitt 
r6diiit tout rouTrage de notre sanctification. Comment fl flit 
toe poar Jotdr d'one paix par&lte. 



30. Et qu'est-oe que la Tie de rhomme , 
dissipation perpetuelle de son coeur et.de tonespritt 
Je ne Tai que trop eprouv6 ; mais ia main favorahled0 
totre misericorde, qui me vaut mieux que miUenHt 
m'arecueilli par mon Sauveur J^ns-Christ ; par ceFdi 
de rhomme , que vous avez ^tabiimMiateur eotrefOOK 
qui 6tes Tunite m^me % et les bommes , qui ne sontpM 
seulement une multitude d*6tres s^par6s ks ub$ dm 
autres , mais dont chacun est en quelque fa^on imjlil. 
mde, par la multiplicite des objets qui les disaipeatei 
qui les partagent. Vous m'avezdoncrecudllipar Jtei- 
Christ , pour me faire arriver par lui ji la fin 4 bqudb 
3 m'a destine lorsqu il a mis la main sur moi (PiUL 3. 1^ ; 
elafin que, retirant mon coeur deoetle mnhipUcit^ik 
choses qui Tavoient partag^, je n'en cherchMW ptas 
qn*une seule ; que j'oubUasse tout ce qui est pan6 et 
que ]*ai laiss^ derri^re moi , et que je m'aTangaase , not 
TOTS les choses qu'am^e un avenir , qui , d'aveoir qu'i 
est pr^sentement, deviendra passe; mais vers ce que 
j'ai devant moi , qui subsiste toujourssanschangemenl, 
et qui n'est avenir qu a mon ^ard , et parce que je ne 
le possMe pas encore. Voilk de quel c6t^ je m*^tends % 

* Par la simplicity de voire amour, aassi-bien que par ceUe de Totta 
aatnre. 

^ Toat ee diseoars est une allasion aa 13e rerset da 30 cbapitre de 
T^Utt aux Philippiens. 
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mais par ane extension bien difF^rente de celle qui me 
feisoit autrefois embrasser un si grand ntmibfd dfe* 
choses , et qui ne faisoit que dissiper et consumer moa 
coeur. Bien loin done de m'^tendre de cette sorte , je 
travaillei me rduoir en un seul point, afin que foutei/ 
mes affections -se portent arec <l'aiit3int plus d'ardeur 
& ce qui en doit £tre le seui objet. G'est par-l^ que je 
tAche d'arriver k la couronne k quoi vous m'avez appeTd, 
et que vous me r^servez dans le Ciel. C'est Ih que j'en- 
tendrai chanter dternellement vos louanges, et que je 
contemplerai vos delices ineffables (Ps. 25. 7) , qui ne 
sont point de la nature des choses qui s'ecoulent h me- 
sure qu'elles viennent. 

Gependant mes ann^es^se passent en douleurs et en 
gdmissements. {P$. 50. 12. ) Mais vous ^tes ma conso- 
lation et mon recours, 6 mon Dieu, mon Seigneur et 
mon five I Yous 6ies 6temel , au lieu que je suis livrd 
au temps, qui coupe ma vie en pi^es , dont Fordre et 
le ixmrs est quelque chose d'imp^netrable pour moi. 
Hilie dif^rents troubles m'agitent ; et mes pens^es , 
qui sont comme les entrailles de mon dme, en seront 
toujours d^hirees, jusqu'^ ce que je sois 6pnr6 et 
comme fondu par le fen de votre saint amour , jnsqn'aa 
point de me perdre henreusement en vous , et de n'^tre 
plus qu'nn m^me esprit avec vous*. 

* n IWt alloiiM A ce qui se passe h regard de plasiears parties de m^ 
Ul» 4«e le feu fSdoit ea me seide masse* 






i 
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GHAPITRS XXX. 

On ne s'entend pu toi-mtoe , qnaiid on demande ce qoe Bin 

iaisoit afant de crter le monda. 

40. Ce sera alorsque je serai quelquechose desbbk 
et de permanent , parce que je serai solidement dabK 
en vous, c*est-^-dire , dans \otre verity , qui est oe qui 
repare et ^tablit ce qu'il y a en moi de defigitird Afors 
je ne serai plus expos6 aux questions importoaes de 
eeux qui , par une maladie dont ils ont et6 frappds e& 
punition de leurs pecbes, voudroient savoir plos que 
leur capacite ne comporte , et qui viennent nous de- 
mander : c Qu'est-ce que Dieu faisoit avant de crder 
> le del et la terre ? et comment s'est-il avise de foire 
9 quelque chose, lui qui n'avoit jamais rien hit? » 

Faites-leur la gr^ce , 6 mon Dieu ! de prendre gtrde 
a ce qu'ilsdisent , etde voir que de dire que vous n*a^ 
jamais rien fait , c est dire que vous n'aviezriea feit en 
aucun temps; et que le mot de jamais n*a point de liea 
oil il n'y a point de temps. Qu*ils comprennent done 
qu'il ne pouvoit y avoir de temps avant que vous eussiez 
cree ^ , et qu*il ne leur arrive plus de parler avec si peo 
de sens. Qu*ils ne pensent desormais qu'k s*a^ancef 
vers ce qu'ils ont devant eux ( Phil. 5. 13) ; et qu'ik 

. comprennent que vous ^tes (iternel , et par cons^oent 
avant tons les temps ; et que les temps ne sont que paroe 
que vous les avez faits ; et enfin , que rien ne vous est 

•^ coeternely ni temps, ni aucune autre creature , quaod 
il y eu auroit dont Texistenoe eut pr^d^ ceUe di 
tonps'. 

'^ Foye^r la note sar le chap. 18 de ce m6me livre , nombre 15. 
•C'esM-dire le) saints anges. Toy ex le chapitre 11 da Umfd, 
fliombre IS ft iS, rers la fin. 
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GHAPmiB XXXI. 

]>ifl(§reiice de la manidre dont Diimi toil el eoibraife iomjm 
temps, d*«fcccene dont Tesprit dHm hoBune let poorroit Toir; 
et conibien celle dont oonnolt et agit, eft aa-deifas de oelle 
dont les iMMmnee penreot agir el conooflre. 

41 • CoMBiEN cette lumiire inaooessitde ou vous ha- 
bitez , 6 mon Dieu ! eat-elleaa-deMiis de nous ! et oom- 
bien les malbeureuses suites de mes p^h^ m'en out- 
eUes encore jet^ loin ! Gu^issez et fortifiez les yeux 
de mon Sme ; et feites-moi sentir la joie d'apercevoir 
quelques rayons de cette luraidre ineffeble. 

S'il y avoit qaelqu undont les connoissances eussent 
assezd'^endue pour embrasser le passe et I'avenir , en 
sorte qu'il e&t Fun et Tautre dans Tesprit , comme j'y 
ai un psaume que je sais par coeur , non-seulement 
on admireroit la grandeur de cet esprit-li , mais on en 
seroit ^pouvant^. Gependant , quand il embrasseroit 
tout ce qui s est pass^ans le cours des sidles qui se 
sont dcoules jusqu'k pr^ent , et tout ce qui se passera 
dans ceux qui sont enSore k venir , et qu'il verroit tout 
cela avec la m^me clarte que je vois , quand je recite un 
psaume que je sais par coeur , combien j'en ai d^ja re- 
cite et combien il m'en reste k reciter ; nous devons 
bien nousgarder de penser, 6 mon Dieu ! Grdateur de 
I'univers » et qui avez donn^ T^tre aux corps aussi-bien 
qu'aux ^mes , que ce soil de cette sorte que Tavenir et 
le pass^ vous soient connus. La mani^re dont vous les 
connoissez est incomparablement plus admirable et 
plus incomprehensible. Gar, lorsque nous r^itons, 
ou que nous entendons r^iter quelque chose que nous 
savons, le souvenir de ce qui est d^ji prononc^, et 
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I'attente de ce qui reste encore k prononcer , soat aa- 

esprit et notre imagination. Mais la maai&re dont vous 
Toyez couler FaveBir dans te paui^ est tout antre, 
parce que vous £tes tout autre chose que nos esprits, 
'qui ne sont qjue yptre oorragje ^ et que tow Obes un- 
.iwabld et ^teroeL 

Gomme done %fl«a vvwmmhi WdAeft.lft. laratd^ 
le commencement, sans qu'ii soit rieii survena^^ 
^QDDoissMKes, db mteie¥<Hisksave£fMls^dteiti8BD- 
nencemeat , saneqoeraction par laqudle yrmiBflmmm 
h^ ait mis la ipoiiidre diiG^reBce eitre ce qm ?» 
'4ciez en lee faisant , et ce que vous ^tiez mfWHt dbks 
faire. Que celni qui le oeoipn^ paUie vos gmimn, 
et que celui qui mt sa&rdt \» comprendre nt Vnb 
pas de fes publier. 

Que vous £tes ^tev^ , A non Dieu ! CepeniaBC wm 
babitez dans ceux qui sont humbles de cGetir , ¥»as ks 
reievez k proportion que rhumiliti lesabati yfo$jfkA; 
-et eomflne vous 6tes vous-n^me lear soutieK 
que leur Aivatios , ib n'oiit garde de tMnber. 
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LIVRE XIL 

Ii. eontiiMi6d*expli9icr ie premier rsnei de h Gen^, et iWt 
roir que ptf ce eM et cene f^rre, ^1t est dtt que Diea ci^ 

teelleik«ll»dMlttr»d'abord mfonM dweboMfreorforeUei. 
Qoe ces deux sortes de substances n'ont nnl rapport a^ee le 
temps, et qo1l n'y en a point h leor £gard. Qae toot ce qa*il 
^tablit, en expUqaant les premieres paroles de la Gendse, ne 
peat dtre conteste , qaoiqa'elfes soient sosceptibles de diTen 
sens qo'il rapporte , et k I'occasion de qaoi il parle da soin que 
ceax mdmes qui sont partagte de gcsitiments sor rintelligence 
de TEcritare , doirent aroir de consenrer Fanion et la charity. 



CHAPITRE PREMIER. 

0ifieolt6 de troarer la T^it^, caose pr6ciM de la loogoeor ds 

■OS discours. 

1. QuANi^ je Us vos saiQtes Ecrkiires, 6ffioo Diea ! 
aion esprit se irouve parlage par ime itfiDit^ de vims 
6ttr biea des choses que }e voudrois pouvoir peo^trer , 
et que me cache i'elat de t^i^bres et de pauvret^ oa 
nous sommes durani ceue vie« C'e&t cettepauvrete qvi 
fait que'^os discours oni d'aatant plus d'^tendue que 
ttotre imelligeuce en a moiDs; car, au lhw qu il fau- 
droit peu de paroles pour exprimer la verild si nous 
I'avioQs trouvee, nous en employons^ beaucoup k la 
obercher ; au lieu que ce que noas obteaons nous vient 
ea un kislaat, iJ faut (tve loii£^teiiip»^ le demander ; 
auk lieu qWil n*y a rien de plm ais^ qued'ealrer quand 
tai porte Bous eat ouverte ,.c*est una gpande affaire que 
di'y f rapper. Mais si Dieii est pour nous , ^ sera contve 
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nous ? et qui pourroit nous frustrer de Teffiel de voi 
promesses? {Rom, 8. 13. ) Or, vous nous avez promis 
que , pourvu que nous demandassions , nous obtien- 
drions; que, pourvu que nous cherchas^ons, nous 
trouverions; etque, pourvu que nous frappassions i 
la porte, elle nousseroitouverte. {Matth. 7. 7. ) Voilli 
ce que vous nous avez promis , 6 mon Dieu ! et qui pbut 
craindre que les promesses dela v^rit^demeurent sans 
effet? 

GHAPITBE II. 

II reprend Texamen des premieres proles de la Grentee. GefM 

c'est qae le del du cieL 

% J osE dire, du fond de ma bassesse, ji la gloir« 
de cette majestd souveraine qui vous eleve au-de8Siis(fe 
toute cliose, que je sais que vous avez feit le del et 
Ja lerre, cecielque je vois, etcclteterrequimeporte, 
etdont vous avez form^ce corps de terre que jeporte. 
Mais oil est ce ctel du del , dont parte le propUce dans 
ce passa(][e : Le Set^neier a donni la terre en pariagt 
aux enfants des hommes ; mats il s'est riservi wt cnsL 
DU CIEL. [Ps 113. 25.) Ou est ce ctel que nous ne 
voyons point , et & regard duquel tout ce que nous 
voyons n'est que lerre ? 

Toute cette masse corporelle que nous voyons est 
belle , quoiqu'elle ne le soil pas ^{jalement dans toutCB 
ses parties , dont la plus basse et la moins belle est cette 
terre que nous habitons. Mais enfin, leciel mtoede 
notre terre n'est que terre k Y^^fivA de ce ctel du M 
que le Seigneur s'est rdserv^ , et qui est tout autre 
cbose que ce qui a ^t^ donn^ en partage aux eniiuits 
des hommes ; et quoique je ne sache pas bira ce que 
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cfest, j'ai raison de dire que ni Fan ni Taatre de ow 
deux grands corps , d<mt Tun nous porte et 1' autre nobs 
environne^ ne sont que lerre, en oomparaUiDn de ce 
del du del. 

GHAPITRE in. 

Ce que ri&critiire entend par les mots de terre invisible et in^ 

forme, et d'ablme tSnSbreux. 

5. TouTE cette masse corporelle n'^toit d'abord que 
oomme une terre informe et invisible, el comme un 
certain abime, sur lequel il n'y avoit point de lumidre, 
c'est'i-dire qui n'avoit encore rien de distingu^ ni de 
form^. Gar c'est pour exprimer ceite privation de toute 
forme, que vous avez voulu quM fut to*it que les <d- 
nibres etdent ripandues svr cet abime {G^n. 1. 2) , ce 
qui ne veut dire autre chose, sinon qu'il n'y avoit point 
encore de lumi^re , sur cet abime ; et si T^criiure se 
sert en cet endroit du mot de sur, c*est parce que, s'il 
y avoit eu de la lumi^re , elle n'auroit pu £tre qu'au- 
dessus de ce chaos, et par Texcelleoce de sa nature , et 
par la roaniire dont elle eclaire ; car, du reste , les te- 
n^bres ne sont que Tabsence de la lumiere , comme le 
silence n'est que Tabsence du bruit. Ainsi , quand on 
dit qu'il y a des ten^bres quelque part , cela ne veut 
dire autre chose y sinon qu'il n*y a point de lumiere. 

N*est-ce pas vous , Seigneur, qui avez appris k celui 
qui vous parle ici , tout ce qu'ii vient de vous dire ? 
n est-ce pas yous qui lui avez appris quavant que vous 
eussiez donne quelque forme h cette maii^re informe , 
et que vous en eussiez tir^ tpules les diverses esp^s 
des choses, elle n'^toit rien de tout ce que nous con- 
noissons , c'est-a-dire qu'elie n'^toit rien de color^ ni de 
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4|gaf6 , et qu'elfe H*<toit ni ecnrps ni esprk ? Cep o a dat 
«■ ne peut pas dive que ee ne f te irieih Qn'teiM 
done ? quelqiie chose dTn/bmie, c'est^JHlire dTilMk- 
ment destiiue de toute sorte de forme et de lWBal6. 

CTHAPITKS IV. 

4. GEPEifDART il fdloH hi donner qii aeii, eff un 
nom qui fut dans Fusage , et qui put la' fxiire eoavoftK 
en qaelque sorte aux espritt in^me lea phn grooien; 
et si Bfoise a choisi celoi de terre et d^abfme, e%sipme 
qcfon ne ponvoit rieit troaver, dons toatcffles parte 
de TuDirers, qai approch^i davaatage de qnelqaeelMi 
d'absolument infonne , qiie la tare et TMm. Car, 
comme c'est ce qoi est au plus bas degre, ifert axAdfoe 
qui a le moins d*^at et de beaut^ ; et tl ea parcit bieB 
davantage dans les parties de l^anivcrs qui 80iiiaB-dles> 
sns de celtes-Ki. Ne sommes-noas pas bjeir DmkKs i 
eroire que ce n'est que pour parler (fane maBi^prch 
portionD^ ^ la foiblesse des hommes , que rfenfurei 
donn^ le nom de terre in forme et invisible k eene mati^ 
que vous creates d*abord , et qui n'avcHt BoSe MTle it 
forme ni de beant^, mais dont tous devia tenut 
tontes ces diverses espies 9 de choses dOBtFaaseoiMafe 
compose cat univers si beau et sr fflenpeilleiiz dus 
toutes ses parties? 



I 
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GHAPcnfi y. 

Lb, matidre infonne , dSfflcfle k conceToir. 

5. Si f£criliiro done a jngd ibpropos de lordoBiier 
ce nomt^ , c'est ain qiu Fhomme venant a penser ji oe 
<|iie oe pemvok tere, el ii*y tronvaDt rioa k qooi acs 
seiift ni son iiiui|»iinlioB pitssenl atteindre, se disa k 
tm-mtme : Ce n'etoit ni queigiie chose de pnremenl; 
isteilifpbie , ccrBiiDe la vie et la jnstice « pnisque c'^toic 
la roatiire doM les oorps ooC ib& formes; ni qnelqne 
chose de sensible , pubcfoe k*s sens n'ont poini de priK 
aor ce qui est invisiMe , el qoi n'a nolle sorle de fiirme ; 
et afin que , kxraqae novs ▼oodrions nous en former 
^pielque idee^ nous coflfiprissions cpie ce n'est rien qui 
ressem^Ue k qnoi qae ce soil de lout oe que nous con^ 
BoifisoM , et que toute la connoissanceque nous en pov*- 
TOBS avoir ne consiste qn'ir sa^otr que nous ne la sanh- 
rioKS oooDoltre. 

CHAPITRB YI. 

Comment il se repr^ntoit aatrefois cette matiSre inform$, 
Combien fl est difficile de coneeToir que ce qui n'a nnlle forme 
•oitqaelqne 



& i£ iasserois la patience des lecteurs , si je vottlais 
^Otts e&poser,. 6 man Dieu ! de combien d*erreurs vans 
m'avez lir^ sur le sujet de celte matiere; car j'ai it^ 
long-temps sans pouvoir comprendn; ce que c*etoity 
parce que ceux ^ qui se m^loienl de vsno Y&Lfikfaef nek 
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comprenoieiitpasei]x*iD£mes, etque de melarepr^seii* 
ter , comme je faisois , sous un nombre infini de difi^ 
rentes formes , c ^toit me repr&enter tout autre chose 
que ce que c'est. Gar quoiquece que je me repr^sentou 
nefutqu'une confusion dediverses formes bizarres^et 
qui ne pouvoient quedonner de rhorreur , c'Aoit ton- 
jours quelquechose deform^ : etjecroyoisqneoeqo'oD 
appelle itre informe n'^toit pas de n*avoir aucoBe 8orte 
de forme, mais de n*en avoir que d'ettraordinaires, 
et de capables de blesser rimagination et les sens, s 
elles venoient k paroltre. Ainsi ce que je me 6gmw 
comme informe, ne I'^toitpas par la privation detoaie 
forme, mais seulement par comparaison avec d'autres 
choses d*une forme plus agrdable. 

Gependant la droite raison voubit que, pour me 
former quelque id^ de ce que j'appelois tn/brme, je 
le d^pouillasse absolument de toute forme '; mais c'est 
de quoi je n'^tois pas capable; et j'aurois fiutdt cm 
que ce qui n*avoit aucune sorte de forme n'etoit rien da 
tout , que je n'aurois compris qu*entre le n^nt et ce 
qui a d^j^ queljue forme il put y avoir quelque dhose 
qui ne fut ni I'un ni I'autre, mais qui, etant abiola- 
ment destitue de toute forme, ne fut que cequiap- 
proche le plus du neant. 

Je cessai pourtant enfin de consulter sur cela won im- 
gination, qui, ^tant pleine des id^es des corps', dont il n'j 
en a aucnn qui n* ait quelque sorte de forme, nefaisoi 
que me presenter ces sortes d1ma(][cs qu'elle varioitei 
une infinite de mani^res ; et je vins it consid^rer A 
plus pr^s ceiie mutability des corps, qui foit qu'ih 
cessent d'etre ce qu'ils eloient , et qu'ils commencent 

et extravaganles sur cetle matidre infonne, comme on Toitpar leif 
li?re de saint Augustin contre Fauste. 

• Cest-^. dire , comme on verra k la fin du chapitre , de toal w ^ 
ftdt It dilKrence sp^eifique de ebaqae sorte de chose. 
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d'etre ce qu'ils n'^ient pas. £t il me vint dans Tes* 
prit que , quand les choses passoient d*une forme i 
une autre, ce passage ne se faisoit pas par le neant, 
mais par quelque chose d'eKistant, quoique absola- 
ment informe. Cela ne me paroissoit pourtant encore 
qu'une conjecture ; et je voulois une connoissance cer- 
taine , et non pas des conjectures et des soupQons. 

Mais quoique je n'aie ni le temps ni la force de dieter 
tout ce que vous m'avez developpe sur cela, et qu il y 
eut, comme j'ai dit, dequoi iasser la patience des lec- 
teurs y mon coeur ne laisse pas de vous en benir et da 
vous en rendre graces. 

Qu est-ce done que cette mati^re ? G'est ce qui fait 
que les choses sujettes k changer sont capables de nou* 
velles^/brmes qui leur surviennent lorsqu'eiles changent- 
Et cela , qu'est-ce ? £st-ce un esprit ? Est-ce un corps ! 
Est-ce quelque esp^ d'esprit , ou quelque esp^e de 
corps? Je dirois que c*est unneant qui est quelque 
chose , ou un ^tre qui n'est rien , si Tun ou Tautre se 
pouvoient dire. Car il falioit que ce fut deja quelque 
chose y pour 6tre capable de ces formesque nous voyons^ 
et qui distinguent pr^sentement les differentes^speces 
de choses. 



CHAPITRE YII. 

Ce qae c'est que ce del et cette terre qu'il est dit que Oieu crea 
dan$ le commencement Qae i'un et Taatre ont ete faits do 
rien. 

7. Mais quelque peu d'etre qu'eut cette mati^re, 
d'oii Tavoit-elle lire , sinon de vous , 6 mon Dieu ! par 
qui toutes choses sonttoutcequ'elies sont \ Or, entub 

■ Contre les manich^os qui croyoieni qa*il y avoit des choses qot 
n'^toient point rounage de Diea. 

II. ^ 
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vos ouvrages et vous , il y a plus ou moins de distanoei 
seloQ qu ii y a plus ou moios de ressemblance ; car oe 
B'est que par-la, et non par une distance de lieu, quil 
est vrai de dire que leschoses sont pr^ ou loia de vous. 

G'est done vous , St'igneur , qui ne pouvez non plm 
chaD{;er quant a la mani^re d*6ire , que par le foodde 
votre substance, et dont rimmutabilit^ n' est pas moiii 
parfaite duns chacune des trois personnes que dans ies 
deuK autres ; c est vous , Dieu trois fois saint , et doot 
la puissance n est pas moindre que la saintel^; c*eU 
Tous , dis-je , qui avez fait quelque chose de rien , lors* 
qu'il vous a plu de crecr lectel et la terre, et qui Tavei 
fait dans le commencement, c'est-a-dirc dans ceprindpe, 
ou par ce principe de toutes choses , qui vieni de tous, 
et qui n'est autre que cette sagesse ^ternelle que vous 
engendrez de votre propre substance. Car vous D*avex 
pas iaitlecielet la terrc de votre substance ^ , puisque, 
si cela ^toit, ils seroient egaux ill votre Fils unique, et 
par oonsikjuent k vous-mdme : la raison £aisant voir 
clairement que ceque vous engendrez de votre sub* 
stance vous est ^al, comme elle fait voir que oeqv 
n*en est pas ne peut que vous ^tre infeiieur. Or , il n*y 
avoit point d^aulre substance que la voire , 6 mon Dieui 
c'est-6-dire celle de ceiie Trinity qui n'est qu*uoe, et 
deceite unhc quisubsisteentre trois choses difE^renies ; 
etpar consejuent, il faudroit que vous eussiez fait le 
ciel et la terre dc voire substance , si vous lesaviezfaits 
de quelque chose. 

C'esi done de rien que vous avez fait , el ce del* qui 
etoit quclque chose d'excellent , et celte terre^ qui Aoit 
si peu de chose ; car comme vous 6tes tout bon et toot 

> Contre Ies maoich^ens , qai pr6ieDdoient que cerUhies jMfftias 4$ 
rnrifen ^ient de la substance mdme de Dleu. 
* C'esl-^-dire Ies substances spiriiuelles, comme ron Terra plus hts> 
' Cest-A-dlre la maiidre commnne de tons Ies corps. 
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poissaat , Tous^tesleprincipe de tout ce qui a quelque 
degre de bonte. C'est done vous qui avez fait , et oette 
grande chose d quoi rEcriture donhe le nom de ekt, 
et cette chose si basse , ii quoi elle donne oelui de terre. 
Vous ^tlez , mais il n'y avoit nulle autre cliose que 
vous. C'est done de rien , encore une fois , que vous 
avez fait le del el la terre, c*est-a-dire deux sorles de 
natures, dont Tune approchoit de votre substance, 
et n'avoit que vous au-dcssus d'clte; ct Tautre n'Aoh 
presque rien, et n*avoit au-dessous d'elle que le 
neant. 



GHAPITRE VIII. 

Qaelle 6(ait d'abord cette mati^re qne r^critore designe par le 
mot de terre. Qne les Daturos iDtellectneUes, d^ignees par ce* 
loi de del, aroient 6t6 crepes ayant le del Tisible. 

& Cb del, que vous cradles dans le commencement, 
n'est done autre chose que ce del dn del , qu'il est ^cril 
que vous vous ^es reserve ( P». 113. 25) ; au fieu que 
vous avez donne en parta{;e aux enfants des hommes, 
cette terre dont il est parle au m^e endroit , c*cst-&- 
dire toule cette masse corporelle que leurs yeux voiem 
et que leurs mains touchent : mais elle n'^toit pas d'a- 
bord telle que nous la voyons et que nous la touchons 
pr^ntement ; c'eloit quelque chose d*iniisible et (fin' 
forme; c'^toit un abime sur lequel les tenebres etoient 
repandues (Gen. 1. 2) , ou sur lequel il n'y avoit point 
de lumi^re, et bien moins qu il n'y en a dans ce que 
nous appelons presentiment abtme. Car quelques t^ 
nibres qui r^{][nent dans ces abimes deseaux que nous 
ToyoDs, toujours y a-t-il quelque sorte de lumi^e , el 
leB cho6es y ont'leur forme, qui les distingue les uneft 
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des autres d'une mani^re perceptible k tout ce qu'il y 
a d*animaux et de poissons qui en p^n^trent les pro- 
fondeurs ; au lieu que le chaos , h quoi la Gen^e donne 
le nom d*abhne, n*avoit aucune sorte de forme , etn^e- 
toit que ce qu'on peut concevoir de plus approcfaant 
du neant, quoique ce fut quelque chose, etqueiqoe 
chose de capable de toutcs sortes de formes, commeil 
parut depuis. Gar c'est de cette mati^re informe, que 
vous aviez faite de rien , etqui n'^toit presque rien, 
que vous avez fait runivers , cette grande cAose qui 
nous paroit si admirable. 

£q effet , qu y a-t-il de plus admirable que c^ del 
isorporel que nous Toyons , et qui nest autre chose que 
ce firmament, qui separc les eaux d'avec les eaux, et 
qu'il est dit que vous files le second jour , apr^ avoir 
faitla lumi^re? Pour lui donner T^tre, vous n'eAtes 
qu'a dire : Que le firmament soit fait , et il fiit fait dans 
le moment. Vous donn^ies a ce firmament le nom de 
del; et c'est en effet le ciel de ce globe ou nous sommes, 
qui comprend la terre et la mer, et que vous files le 
iroisi^me jour , en donnant une forme visible k cette 
matiere informe que vous aviez faite avant qu'il j eut 
aucunjour. 

D^s-Iorsm^me, vous aviez dej4 fait un del, puisqn*il 
est ^crit que d^s le commencement voiis avez fait le dd 
et la terre; mais c'etoit ce del du del , qu'il est dit que 
vous vous ^tes reserve , et en comparaison duquel notre 
del m^me n'est que terre. Vous aviez aussi fait one 
4eire, qui n'^toit autre chose, commej'ai d^ja dit^qoe 
£ctte matUre informe qui n*avoit rien de visible ni de 
distingue, et cet abime sur quoi les t^n^bres ^toieat 
r^pandues. Et cetoit de cette terre, de cette mati^ 
informe et invisible , de cet ^tre si approchan t du n^nt i 
que vous deviez faire tout cet assemblage de choaesen 
jguoi consiste ce monde sujet au chaDgement , qui n'a 
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nulle- sorte de coDsistance , et dans lequel nous aper- 
cevonsces vicissitudes continuelles, qui nous rendent 
le temps sensible , et nous donnent moyen de le mesurer. 
Gar GE QUI faitle temps, n*est autre chose que leschan- 
gements qui arrivent aux choses dont cette terre informe^ 
et invisible etoit la matiere , et qui font qu'elles passent 
d'une forme a une autre. 



CHAPITRE IX. 

Ponrqnoi TEcritare ne fait nolle mention de jours ni de tempt , 
qaand elle parle de la creation des natures spiritueUes, et de 
la matidre encore informe. 

9. De 14 vient que votre Saint-Esprit, qui ^clairoit 
etqui condujsoit Tesprit de votre serviteur Moise, 
n*a paspermis qu'il ait fait aucune mention de temps 
ni de jours, lorsqu'il a dit que dans le commence- 
ment vous fites le del et la terre. Car ce del du del^ 
quiestceluiquevous fites d*abord, n'est autre chose 
qu'une certaine nature intellectuelle , qui , k la v^rit^^ 
ne vous est pas co6ternelle , Trinit^ adorable , mais 
qui participe k votre ^ternit^ , et doht la mutability 
naturelle est fix^ par la douceur ineffable du bonheur 
qu'elle a de vous contempler sans cesse; ce qui fait 
que vous dtant inseparablement unie, sans que I'amour 
qui felt cette union ait jamais souffert la moindre d^fail- 
lance , elie est au-desdus de tons ces cbangements et 
de toutes ces vicissitudes qui font le temps. 

II n'est point fait mention de jours non plus, k V6* 
gard de cette matiere m/brme dont I'Ecriture parle an 
m£me endroit , et qu*elle designe par le nom de terr^ 
informe et invisible, parce qu'il n'y a ni jours ni temps 
oil il n*y a rien qui sunrienne ni qui passe , et que rien 
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nc passe ni ne survient ou il n'y a nuUe suite de choses 
qui se succ^dent, ni nul passage d*une forme a uae 
autre. 



MUM 



CHAPITRE X. 

II sonhaite de n'ayoir point d*aDtrc mattrc que Diea mftnie, itde 

ne yirre que de lai. 

10. vfcRiTE eternelle ! douce lumidredemoiicceur, 
que ce soit vous qui me coiiduisiez, ct non pas mou 
propre esprit , qui nest que tenebres ! Je me suis laisse 
emporter aux choses qui passenl ; et c*est ce qoi a ob- 
scure! mon esprit : mais dans cet etat m^me d obscu- 
rity, je n'ai pas laissc de vous aimer. Je m*iw\9igadj 
mais enfin je me suissouvenu de vous. Vous avezcooni I 
apr^ moi ; et j*ai entendu derri&rc moi votre voix qui 
me rappeloit ; pour me faire retourner sur mes pas. 
II est vrai que je ne I'ai entendue qu'a peine , tant ces 
esprits turbulents ' , qui ne sauroient se tenir enpaix, 
faisoient de bruit autour de moi. Je Tai poartant en- 
tendue i la fin : je Fai suivie , et je reviens tout tfpoiai 
et tout hors d*baleine, k la fontaine de vfe, qai n'est 
autre que vous-m^me. 

Que personne ne m'emp^che done de med(^a\l6rer 
dans ces eanx celestes : quej*en boive etqae j'envive; 
qu*il ne m'arrive pas de vouloir vivre de la vie qae je 
puis tirer de mon propre fonds. Gar tan t quef ai voih 
vivre par moi*m^nie , j'ai mal v(k;u : je me suis dOBse 
la mort h moi-m£me ; mais je retrouve la yie es voos. 
Qoe ce soit done vous seul qui me condnisiez et qa 
m'instmisiez. J'embrasse avec une entiire fbi oe qoe je 

•LeiBtaicMeBf. 
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trouve dans vos saintes £critures ; mais ses moindres 
paroles enferment des myst^res d*une grande profon- 
deur. 



••••••••I 



CHAPITRE XI. 

Qa'il n'y a point de temps h regard de DieOi ni mdme k regard 
des natures spiritnelles qui jouissent de lui , qaoiqu'elles ne lui 
soient pas coeternelles. Et qn'il n*y en a point non plus & 1*^ 
gard de la mati^e informe des chosA corporelles. 

H. Vous m'avez deja dit, Seigaeur, et d'une voix 
forte quiyest fait entendre aux oreilles de mon cceur , 
qu iL n'y a que vous qui soyez eternal et vdritablement 
imn^ortelS par limmutabilit^ de votre nature, qui 
fait qu il ne vous survient jamais aucune nouvelle forme, 
ni aucun nouveau mouvement, et que votre volontd 
n'est point sujette au temps, et demeure toujours la 
m^me. ( I. Tim. 6. 16.) Car toute nature dont la volontd 
change, n'est point veritablement immortelle. YoM 
oe que je vois clairement a la faveur de votre lumi^re : 
feites que la darte avec laquelle je le vois , augmente 
tous les jours de plus en plus , et que je conserve cette 
oonnoissance, en me tenant sous vos ailes avec humilite. 

Vous m'avez encore dit. Seigneur, et d*une voix 
forte qui s'est fait entendre auK oreilles de moa coeur » 
que de toutes les natures et les substances qui ue sont 
pas ce que vous dies, mais qui ne laissent pas d'avoir 
Que v^riuble existence , il n'y en a aucune dont voiis 
oe soyez le createur , et que tout vient de vous , bors 
ce qui n'a point d'etre, c*estr&-dire le vicnA , qui n'est 
autre cbose que le moovement par lequel la volonte se 

* Centre les maoichieDS, qqi croyoieot qu'il y aroit des chosesqjuft 
Mea D'areit poiat IMtaS, et que It pJeM ^ii one sobsfsnee. 
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d^tourne de ce qui est souverainemeDt » c'est-^-direde 
Tous , pour se porter ^ quoi que ce soit de ce qui est 
moins que vous; que nul pech6 n'est capable devoos 
nuire , ni de troubler , non plus dans les plus petites 
chosesque dans les plus grandes, Tordre que vous 
avezetabli, ni de donner atteinte a Fempire souverain 
que vous exercezsur toutes choses. Voila ce que je vois 
clairement a la faveur de votre lumi^re : faites que b 
clartd avec laquelleje le vois augmente tons les joars 
de plus en plus , et que je conserve cette connoissance, 
en me tenant sous vos ailes avec humilite. 

i2. Une autre chose que vous m'avez encore dite, 
et dune voix forte qui s'est fait entendre aux oreilies 
de mon coeur , c'est que nulle creature ne vous est co^ 
ternelle ; non pas m^me cellcs dont la volont^ n'a que 
vous seule pour objet, etneseporte jamais i nul autre; 
parce que le bonheur qu'clles ont de vous 6ives unies 
par tout Tamour dont elles sont capables, deseoour^ 
rir sans cesse de vous , et dc trouver en vous de qu(n 
remplir toute I'avidite de cet amour chaste ^ qui nc 
souffre jamais nulle sorte d'interruption , fixe leur mu- 
tability naturelle; et a Tegard de qui il n'y a ni avenir 
qu'elles attendent , ni pass^ dont il ne leur reste quele 
souvenir ; parce que vous etes leur seul et unique ob;et, 
et que vous leur 6tes toujours present ; et qui, enfin , 
n'eprouvant jamais aucune sorte de changement , n*ont 
nulle sorte d'affinit^ avec le temps. 

Quoi que ce soit done que ces sortes de cr&tnres, 
quelle f^licit^ approche de celle qu'elles ont de voos 
6tre unies, f^licit^ ^ternelle et ineffable ; de vous serrir 
pour jamais de demeure et de temple, et d'etre sautf 
cesse ^lair^ de votre lumi^re ? Que peut-on done 
croire que ce soit que ce del du del, qu'il est dit que 
le Seigneur s'est r^serv^ {Ps. 115), sinoncesbeoreoses 
cr&tures qui sont votre temple , et qui joaissent de vos 



DE SAINT AUGUSTm. LIT. XH. 301 

delices ineffables, sans aucune interruption, et sans 
qu'aucun mouvement les porte vers nul autre objet ; 
oes purs esprits qui ne sont qu*un , par la parfaite con- 
formity qui les tient unis dans ceite paix soKde et inef- 
fable qui est le partage des saints ; ces citoyens de 
votre vilie sainte , et qui sont eux-m^mes cette beureuse 
ville que vous vous^tes b^tie dans ee del, bien plus 
eleve au-dessus de celui que nous voyons , que celui«Ia 
ne Test au*dessus de la terre? 

13. Que toute Sme , qui, dansce madieureux exil 
oil nous sommessi loin devous, briiled'unesoifardente 
pour voseaux celestes ; qui fait son pain de ses larmes, 
dans le cours de cette vie mortelle , oil toutes choses 
lui disent sans cesse : Quand serez^vous avec Dieu t 
qui ne desire et ne vous demande que de passer tous les 
jours de sa vie dans votre sainte maison , et qui ne con- 
noit point d*autre vie que vous , ni d'autres jours que 
votre ^ternite , c'est-a-dire ce qui fait que vous fites 
toujours le m^me , et que vos annees ne passent point; 
que tout Sme, dis-je , qui en est 1^ , comprenne , si elle 
en est capable , jusqu'a quel point votre eternite vous 
il^ve au-dessus de toutes sortes de temps , puisque, 
racore que ces intelligences si nobles , qui sont votre 
maison et votre temple , ne soient que de pures crea- 
tures, et que par consequent elles ne vous soient point 
coeternelles , elles ne laissent pas d'etre au-dessus de 
toutes les vicissitudes du temps, par le bonheur 
qu'elles ont de n'avoir jamais ^te loin de vous , comma 
nous sommes dans cette terre etrang^re ; et de vous 
fttre unies par une cbarit^ perpetuelle et inalterable* 
Voil4 ce que je vois clairement, k la faveur de votre 
lumi^re : faites que la clart^ avec laquelle je le vois 
augmente tous ks jours de plus en plus, et que je con- 
serve cette connoissance, en me tenant sous vos ailes 
avec bomilite. 
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i4. Je trouve encore une autre sorte de chose, i 
r^ard dc lacjuellc il n*y a point de temps non plus. 

Cest ceite maficTe in forme, qu'on apergoit dansles 
changements qui arriveot aux choses du deroier ordre ^ 
car il faudroii etre de ceuiL doni Tesprit %'i{^we el se 
perd dans dcs pcns^s creuses , oil il ne foit que rooler 
ks vains fani6nies que les sens font passer en dous, 
pour oser dire que, si toutes sortes de fomit» ^loieat 
an^anties , et (lu'il ne resist que cette tnatiire buforme, 
par laquelie les choses passentd'une forme k nneauire, 
die put fairc le cours et les vicissitudes des temps. Ceb 
est absolument impossible, puisqu'il n'y a point do 
temps ou il n*y a point devari^t^ de niouvemems, ec 
qu'il n*y a point de variete de mouveoients ou il n'y a 
point de passage d'une forme a une autre'. 



CHAPITRE XII. 

Deax gortefl de crdatnrei , k I'egard desqoelles il n^a poliit df 

tempi. 

15. C*£ST done pour avoir considere toutes oes 
choses , autaot qu*il vous a plu de m'en faire la ffriod^ 
at de m*ouvrir la porte de vos myst^res , ojk je u'ai 
frapp^ qu'a mesure que vous m'en avez sollicitd , qu eatre 
les choses que vous avez faites, j*eQ ai trouvd deux i 
r^ard de qui il n'y a point de temps , quoique ni Tuoe 
ai Tautre ne vous soit codternelle. L'une est oetle cr^ 
ture si exoellente » dont le bonbeur est i tel point, 
qu'eocore que, par sa nature i elle soit sujette au chaii' 
fement, il ne lui en arrive aucun, parce qu'elle jooit 
de votre ^terniie et de votre immuiabilite » par une ooa* 

* Tojfe* le ebap. , rtn le minea. 

* Yoffes le dernier paragraphe da chap. IS, au ooi 
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templation perpeiuelle qui ne souffre ni interruption 
ni def alliance. L'autre est cette maticre destituee de 
toute forme ; car d^la qu elle n'en avoit ni n'en rece- 
voit aucune, elle n'^prouvoit aucua de ces chaugements 
qui font passer du mouvement au repos, et du repos 
au mouvement ; etainsi il n*ya point non plusde temps 
k i'egard de oette maticre, d*abord mforme, mais que 
vous n*avez pas laissee telle que vous I'aviez faite. 

Vous avez done fait, dans le commencement , avant 
qo*il n*y eiit ni jour ni temps, ces deux, choses dont je 
Tiens de parler , c'est-i-dire ces natures spirituelles , 
que rificriture d^signe par le nom de del {Gen. 1.2); 
et cette maticre qu'elle appelle une terre informe et 
invisible, et un abime sur lequel les tenebres etoient 
repandues, et h quo! elle nedonne ce nom-l^ qu^en fa- 
veur de ceux qui ont besoin qu*on les conduise peu k 
peu , el comme par degrds , h Fintelligence des choses ; 
car tons ne sont pas capables de concevoir cette maticre 
destitute de toute forme, mais qui n*^toit pourtant pas 
an pur n^nt , de laquef le vous deviez foire un del dif- 
-firent de ce del du del dont il est parte d'abord, et 
une terre visible, et ornee de diverses sortes de formei , 
et les eaux , lelles que nous les voyons , et toutes les 
antres choses dont vousavez compose toute cette grande 
masse de I'univers, et sur la creation desquelles il est 
fait mention Je jours, parce que ces divers mouve- 
ments, et ces changements de formes sir6gl^s , k quo! 
eiles sont sujettes, sont proprement ce qui fait le 
temps. • 
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GHAPITRE XIII. 

Que c'est parce qn1l ii*y a point de tempi i regard da ciel intel- 
lectoel, ni de la mati^re informe, qae TEcritare ne fkit poiat 
de mention de jonn, quaiid elle parle de U crtotion de run el 
de I'aatre. 

16. QuAND je considere done ces paroles de votre 
£criture : Dans le commencement, Dieu crea U cielet 
la terre; et cette terre dloit in forme el invisible, etles te* 
nitres eloient repandues sur la face de Cabime, Awe 
paroit que, s*ii n'est point fait mention de jours, lors- 
qu'il est parl^ de la creation de ce del et de oetle tentt 
c*est qu il n'y a point de temps , ni a Tegard de ce azl 
du del^ ce ciel vivant et inteliectuel , qui , au lieu qae 
nous ne voyons les choses de pure intelligence qu^im* 
parfaitement , etl'une apr^ rautre,d'uneviie trouble 
et confuse, sous des enigmas, et comma an tracers 
d'un verre obscur , les voit ^decouvert , et lea embrasse. 
tout entiires dans les splendeurs dela claire vison, 
qui n*est point sujette aux vicissitudes du temps , et oft 
les choses ne se presentent point successivement , mais 
toutes k la fois, ni a regard de cette mati^re encore in* 
forme et invisible : puisque qui dit temps, dit change- 
ment , et qu'il n'y a nul changement ou il n'y a nul moo- 
vement ni nul passage d'une forme h une autre. Or , c'est 
ce ciel du del , cette matiere informe , que rfcntare 
exprime d*abord par les mots de del et de terre. EDe 
s'exprime sur celui de terre, d^s le second verset; et 
quand elle dit, dans le sixidme, que le firmament Cot 
felt le second jour, et que Dieu lui donna lenom decte/, 
elle fait assez entendre quel est cet autre del done elle 
venoitjde parler sans faire aucune mention de jours. 
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Je crois done, et je le repute encore one fois, qae 
la raison pour laquelle T^criture ne fait point de men- 
tion de jours , lorsqu'elle ditque dans le commencement, 
Dieu area Udeletia terre, c'est parce qu'Il n'y a point 
de temps, ni k T^ard de ce del du del, qui a eu sa. 
forme avant toute autre chose , ni k T^rd de cette terre 
qui n'en avoit point , et qui n'etoit qu'une matidre mvi" 
sible et informe. 

tlHAPITRE XIV. 

Aprds aToir admM la profondenr de VEcritore, et VaYengleiiient 
des maaicheens , qui rejetoient let liyres de V Ancien-Tetta- 
ment, U commence d'entrer en matiire contre cenx qui ne 
conTenoient pai aTec lui , snr le sens des premieres paroles de 
la Gen^se. 

17. La profondeur de vos saints Ecritures ^pou- 
vante , 6 mon Dieu ! Elles nous presentent une surface 
agreable, qui nous flatte et nous attire; maisleur pro- 
fondeur ^pouvante encore une fois. Je ne puis renvi- 
sager sans trembler et sans fremir ; mais ce n'est que 
par le respect et Tamour qneje leur porte. Je haissou- 
verainement ceux qui les haissent *. Que ne tuez-vous 
ces malheureux , 6 mon Dieu ! que ne les tuez-vous de 
ce glaive ^double tranchant dont parlc TEcriture, afin - 
qu'ils cessent de la hair ? (Heb. 4. 12. ) Gar je ne sou- 
haite que vous les tuiez , qu'afin que , mourant k eux- 
mdmes, ils ne vivent plus que pour vous. 

II y en a d'autres qui ne condamnent pas les livres 
de Moise , et qui , au contraire , font profession de les 
respecter , mais qui ne laissent pas de me dire : c Le 
> sens que vous donnez a ces paroles de la Gen^ n'est 

.' Les maniohteiis. 



LES conrBSsiom 
> pascetui que leSaint-Esprit , qui les a dict^esli Moise, 
» a voulu qu'on leur donoai ; et leur v^riiable sens est 
9 celui que nous leur donnons. » Yoici de qudle sorte 
je r^ponds k ces gens-lJi. Soyez, s'll vons plait « 6 mot 
Dieu ! le ju{;e de ce differend , puisque vous dies lenr 
Dieu aussi-bien que le mien. 
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GUAPITBE XY. 

Qo'on De sanroit s'empScher de coDTenir ^ ce qa*il t^,diepiiAi 
le commencement dn liyre doofiftme , snr r^temitt de Vku, 
et.sar ce qni fait qa'il n'y a point de temps , ni k I'^ard da m^ 
tares spiritaeUes qui jonissent de Ini , ni k regard de la wM» 
encore informe. 

i8. Traiterez-vous de faasset^, ce qne h yirile 
dternelle m'a dit d'une voix forte quis*est faiteoCeodi^ 
aux oreilles de mon coeur , que ce qui foil queleCvto- 
tear est veritablement Sterne] , c*est que sa snbsUince 
lest exempte de tous ces cbangements qu'^prouraot les 
chosf's snjettes au temps , et que sa volontd n'est rieD 
de diffdreot de sa substance ; et qu'aiDsi il ne faut pas 
s'imaginer qu1I veuille tantdt une chose et tantAtnne 
autre, ni qu'il veuille aujourd*hui ce qu il ne Youloit 
pas bier : ni m^nie que ce soit par reprises, et comme 
par divers mouvements de volont^ , qu'il veuille oe qu'il 
veut ; parce qu'une volont^ de cette sorte seroit one 
volonte sujrtte aucbangement , etque csqui peutcban- 
ger u est point eternel : or, notre Dieu est eteruel. 

Osericz-vous non plus trailer de feusset^ , ce que la 
m^me vdritd m*a encore dit d'une voix forte qui s'esK 
fait entendre aux oreilles de mon coeur; que, commk 
Pattenie ou nous sommes des cboses i venir devient 
une vue pr^nte Iorsqu*elles sont arriv^ , celte vue 
devient memoire lorsqu'elles sont pasate (Iw* 11.. 
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cAop. 28 ) : que toute iatelligeoce dont faction peut 
varier de la sorteest 8ujeiteauchaD{];einenty etqueoe 
qui peut chaoger n*est point eternel ? Or , notre Diea 
est eternel ; et je n* ai qu'& joindre ensemble toutes ces 
verites, qui sont autant de principes , pour voir que la 
production des cr&itures n'a point ^\& l*effet d'une vo- 
lont^ nouvelle qui sbit survenue & mon Dieu , et que les 
vues et les connoissancesdece Dieu Eternel que j'adore, 
sont toujours les m^m^ , et n'ont rien de sujel au temps. 

19. Qu'avez-Tous done a dire, vous qui combattez 
le sens que je donne aux paroles de Moise ? Y a-t-il 
quelque chose de faux dans ce que je viens de dire ? 
Non , disent-ils ; U n'y a rien que de vrai. 

£t ce que j'ai dit plus haut» que tout ce qui existe , 
de quelque nature qu'il soit , c*est-k-dire et ce qui a 
deja quelque forme, et ce qui ne seroit encore qu'une 
matidre capable d*en recevoir , tient son ^tre de celui 
qui, ^tant F^tre souverain, est aussi souverainement 
bon , n'est-il pas Element vrai? Nous en convenons, 
r^ndent-ils. , 

Yous ne disoonviendrez pas non plus qu'il n'y ait de 
certaines cr&iures, ^Iev4es par Texceilenoe deleur 
nature, au-dessus de toutes lesautres, et qu'un chaste 
amour tient si dtrpitement unies au Dieu veritable et 
v^rilablement eternel , qu encore qu'elles ne lui soient 
point coeternelles , il n'y a point de temps i leu r egard» 
paroe que , ne s^ecartant jamais de Dieu , pour se por- 
ter^ nuUe autre chose, et jouissant d'un repos perp^- 
tuel et inalterable dans la contemplation de cet £tre 
souverain , elles n'^prouvent aucime de ces vicissitudes 
qui font le temps. Gar vous vous montrez , 6 mon Dieu! 
Jkces esprits si purSy parce qu*ilsvous aiment autant 
que vous voulez 6tre aim^; et cette vuc les remplitde 
telle sorte, et leur tient si bien lieu de tout , qu'il ne 
leur arrive jamais de se dAoumer de tons , et qulls 
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ne soDt pas mime capables du moindre retour enters 
eux-mdmes. \o\\k quelle est la maison que vous habitez, 
6 mon Dieu ! et cette maison n'est ni terre ni d*aucime 
autre mati^re plus subtile , conime pourroit £tre la iin- 
tidre ether^ ; c*est une maison toute spiritueUe, etqoi 
participe a votre ^ternit^ , parce qu'elle subsiste Aa^ 
nellement , sans aucune sorte d'alteration ni de diSA 
lance. Gar c* est de cette maison qu*il est dit que yoos 
Tavez etablic pour subsister dans tous les Slides des 
siecles , et qu'cUe ne s'ecartera jamais de la M qoe voitf 
lui avez donnee'. Gependant elle ne vous eil fos co6- 
ternelle, puisque d^s-la qu'elle a ete faite, elle a eu 
son commencement. {Ps 148. 6. ) 

20. 11 est vrai que nous ne trouvons point de temps I 
qui Tait precedee, puisqu*il est ecrit que la sageiua 
ite creee avanl touies choses ( Eccl. 1. 4) : ce qui ne | 
se doit pas entendre de cette sagesse dont vous ites le I 
p^re , qui vous est 6^j'dle et co^ternelle , par laqueUe i 
toutes choses ont ^te creees, et qui est ce /w-mcipe par | 
lequel il est dit que vous avez fait le ciel et la terre; 
maisde la sagesse creee, c'est-a-dire de la nature in- 
tellect uelle, qui n^est/fmu^requepar le bonheurqu'elle 
a de contempler votre divivine himi^re ; ce qui fait que 
toute creature quelle est, TEcriiure ne laisse pas de 
lui donner le nom de sagesse. Mais autant qu'il y a de 
difference cntre la lumi^re primitive qui eclaire, et oe 
qui n'est lumiere que parce qu*il en est eclair^; auCant 
y en a-t-il entre la sagesse qui a cree toutes choses, 
et la sagesse cr<^ce ; et Tune n*est pasmoins au-dessoi 
de Tautre, que la justice qui justifie ' est au-dessus de 
ce qui n est justice que pour en avoir et^ justifie. 

Gependant , quelque difference qu'il y ait entre cette 
justice primitive, et cette autre jtisfiVe infirieurt et d<^ 

■ C'eBt-4-dire qui e«i U seale T^riCable Jusdce. 
•Idem. 
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pendante , un de yos plus fiddles senriteurs n'a pas 
laissd de dire que noassomines voire justice \ Gar c'est 
ce qu'il a dit en propres termes , dans oe passage d'une 
de ses litres : Cetui qui ne connoissoii point U pichi 
a ete fdialeche pour f amour de nous, afin qu£ par lui 
nous detnnssions la justice deDieu. (11. Cor. 5. 21.) 

11 y a done une sagesse cr^ee, qui n'est autre chose, 
comme j'ai d^k dit, que ces natures spirituelles et in- 
tellectuelles , qui composent votre ville sainte , la ce- 
leste Jerusalem, cette ville libre qui est notre mdre, 
cette ville dternelle qui est dans le Ciel , ou qui est elle-^ 
m^me le ciel, c'est-^-dire ce ciel du del que vous vous 
£tes reserve , et qui vous loue dternellement. ( Gal. 4. 
62.) Mais quoique nous ne trouvions point de temps qui 
ait precM^ cette sagesse, puisque, ayant ^t^ cre^e avani 
toutes choses, elle Ta ^te avant tous les temps, nous 
trouvons au-dessus d'elle I'^ternit^ du Cr^aleur, puis- 
que c'est lui qui Ta feite , et qu elle n*a commence d'etre 
que lorsqu'il I'a tiree du neant. II ne fout pas neanmoins 
concevoir ce commencement comme un commencement 
de temps , puisque quand elle a ete cr^e , il n'y avoit 
point encore de temps , mais comme un commence* 
ment d'existence. 

21. Ces intelligences si pures ne sont done point ce 
que vous &ies , quoiqu'elles ne soient que par vous ; el 
ce sont des substances toutes differentes de la v6tre ' , 
puisque, encore qu'elles aient et^ avant tous les temps, 
et qu*il n'y ait pas mdme de temps ik leur ^gard , parce 
qu' ayant ete elevees jusqu'i la contemplation de votre 
substance ineffable, et ne s'en detournant jamais, elles 
n'eprouvent aucune sorte de changement, elles eD 
sont neanmoins capables par leur nature. Cette muta- 

* C'est-i-dire qui est la seole TMtable Justice, 
a Contre les manich^ns , qui croyoient que les rabftancts inteUeo*- 
ta^es ^toienl des portions de eefle de Dieu. 

9. 
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biiit^ feroit mdme qu'elles s'obscurciroient et se rei 
diroient, siTainour parfait par lequd elleftsoiitiiiiies, 
ne les tenoit saDs cesse exposees aux ardeurs vives 
et lumineuses que vous leur communiquez, ^jffaiflH 
rendant elles-mdmes ardentes et lumineusesVBi^ font 
comme un midi perpetueL ^ 

Oh ! quelle est la 8[dendeur et FMat de cette maiaon 
cdeste ! G'est celle-l& dont la beaute est Tobjet de mon 
amour. G'est yous, palaisadiiiirable* ou r&idehgloire 
de mon Seigneur et de mon Dieu (P«. 25. 8), quifoiisa 
fait et qui r^ne en vous ; c*est vous » dis-je, qaeje de- 
sire ; cesi vers vous que je soupire dans moiieiil; el 
je demande .sans cesse i oelui qui vous a foil, qu*2 
veuille bien aussi r^^ner en moi , puisque je suis son 
onvrage aussi-bien que vous. II est vrai que je me sas 
dgar^ , comme une brcbis qui s*ecarte du troupeau 
( Ps. 118. 176) ; mais le divin architecte qui vous a 
Mii, est aussi le pastcur a qui j*appartiens ; eij'esp^ 
qn'il me rapportera sur scs epauies , dans oette de- 
meure celeste. (Luc. 15. 5.) 

22. Qu'avez-vous done a dire , vous qui reeonaoissez 
Moise pour un insigne serviteur de Dieu, qui respeo- 
tez ses livres comme des oracles du Saint-Esprit, et 
qui ne faites que combaitre le sens que je d«»niie k ses 
paroles ? Pouvez-vous nier qu'cncore que cette macsoo 
celeste oil Dieu babite ne lui soit pas coeteroeile, 
^e ne soit ^ternelle selon que sa nature le com- 
porte? Et ne seioit-ce pas en vain que vous cberche- 
riez » dans ce del da del, ces variations et oes chan- 
gemens qui font le temps, puisqu*il n'y en a auame; et 
que dis'lk qu'il jouit du bonheur d*^tre insepaiable- 
ment uni k Dieu, il est au-dessus de tout ce qui fait 
les revolutions des temps? Nous en conveaons, r^ 
pondent-ils. 

Que pouvez-vous done trouver de faux dans tout oi 
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' que j'ai dMvLfi id avec action de grdces , & la gloire 
' de men Dieu, k mesure que la yoix de sa vdrite , qui 
est ie fonds in^puisable de ses louangesy sefaisoit en- 
tendre aux oreilles de moii coeur ? Sera-ce ce que J'ai 
dit y ep parlant de cette mati^re w forme, que d^I& 
qu'elie n'avoit point de forme, on n'y pouvoit trouver 
aucune suite de choses, ni par consequent aucune vicis- 
situde ni aucun temps; et qu'encore que cette mati&re 
f At ce qu'on peut imaginer de pins approchant da 
n^ant , elle etait pourtant quelque chose ; et par cons^ 
quent eUe avoit ete faite par celui dont tout ce qui existe» 
de quelque manidre queoe soit, tire son existence ? 
Nous ne Ie saurions nier, repondent-ils. 



GHAPITRE XVI. 

Ayeuglement de cenx qui ne realent pas coayenir de ce que la 
rerite fait entendre k qniconqae a les oreiUes dn coeur oa- 
Tertes. Lt J6riuaiem cSleste^ seul objet de Tamoar de saint 
Angastin. 

25. Car ce que je dis ici en voire presence , 6 mon 
Dieu ! ne s'adresse (ju'a ceux qui conviennenl de ce 
que votre v^rii^ me dit interieurement. Pour ceux qui 
n'en conviennent pas ', je les laisserai aboyer et s'^- 
tourdir eux-memes tant qu*ils voudroni, et si je leur 
parle , ce ne sera que pour ies exhorter a calmer leurs 
agitations et leurs inquietudes , et a se tenir en etat » 
que votre parole puisse tronver quelque entree dans 
leur coeur. Hais quand ils ne voudroient pas m'^uter, 
et qu'ils rejetteroient ce que je pourrois leur dire , par- 
LEZ-MOi toujours, 6 mon Dieu (P«. 87. 1 ) ! et ne 
cessez point de faire entrer votre v^ritd dans mon coeur; 

■ Les manich^ens. 
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car il n*y a que vous qui le puissiez feire. Je 
ces malheurenx ou ils sont , c'est-i-dire hors d'eux* 
mimes , ou ils ne font que souffler dans la poudre ec 
se la faire entrer dans les yeux. Pour moi « je me rep 
tirerai dans Tint^rieur de mon Ame , pour vouSShanter 
des canliques d'amour ( Rom. 8. 28 ) , pour y f>ousser 
des g^missements ineffables , que votre divin Esppt 
forme en nous (Ga/. 4. 26. ), et pour soupirer, tait 
que durera mon exit , apr^s la Jerusalem o^leste , cette 
sainte ville qui est ma patrie et ma mSre , et vers la- 
quelle mon coeur se tient sans cesse ileve. 

C'est vous qui ^tes le roi de cetle bienheoreuse so- 
ci^t6, qui r&Iairez , qui lui servez de pfere , de Iu\£»lt, 
de mari; qui dies ses chastes et perpetuelles deVices; 
sa joie solide et permanente ; son bien inefTable^en 
qui elle trouve loutes sories de biens , parce que vous 
^es le vrai bien , le souverain bien , Tunique bien. Je 
NE cESSERAi donc poiut de soupirer aprfes elle, jusga'i 
ce que voire bonle infinie , ramassant tout ce que j'ai 
dp^rs (^ et 1^ de nioi-mdme, par une dissipation qui 
m*a mis en piece ct qui m'a defigure au point que je 
suis, rende h mon Sme sa premiere beaut^; et que, 
me reunissant tout entier en vous , elle me fasse entrer 
dans la paix dont jouil Cf tte m^re que j'aime si tendre- 
ment, ct a laquelle je tiens, parce qu'il vous a pla dc 
meltre en moi des premices de votre esprit ' ; et que 
vous m'y etablissiez pour jamais, 6 mon Dieu ! dont la 
seule misericorde fait loute mon esperance. 

Quant h ceux qui ne contestent point la v^rit^ des 
chores que j'ai avancces , et qui d'ailleurs respedent 
comme nous, et re^oivent pour £criture-Sainte toot 
ce que Moise a ecrit ; qui en rcconnoissent rautorite, et 
qui conviennent que tout le monde doit s'y souaiettre» 

■ yoy$x la fin da chap. 10 da liTra 0. 
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mais qui ne demeurent pas d'aocord du sens que je 
donned ces premieres paroles de la Gen^, je veax 
bien entrer en dispute avee eux ; et voici ce que je leur 
dis, 6 mon Dieu ! Ne dedaignez pas d'en 6tre le juge : 
car c*est k vous qu'il appartient de proncMicer sur ce 
que je dirai ici en votre presence, et sur.ce qu'ils tdchent 
d'y opposer. 

GHAPITRE XVn. 

PlDsieoTf differentes manidres d'entendre les motf de del et da 
terre, dans le premier Tenet de la Gendse. 

• 

24. Ils disent done qu'encore qu'il n'y ait rien que 
de vrai dans ce que je viens d*^tablir , ce n'est pourtant 
pas ce que Moise a eu en vue, quand il a dit , parlant 
par Tinspiration du Saint-Esprit , que dans lecommenr 
cement, Dieu crea le del et la terre; et que, par le 
mot deciel , il n'a point voulu faire entendre ces natures 
spirituelies et intellectuelles , qui contemplent sans cesse 
votre visage ; ni par celuide terre, cettemati^reinforme 
dont j'ai parl^. 

Quel sens faut-il done donner k ces paroles ? c Celui 
» que nous leur donnons , r^pondenl-ils ; et si vous ' 
f voulez savoir ce que Moise a voulu dire , le voici : 
» Par ces mots de del et de terre, il a voulu com- 
f prendre en gros la masse enti^re de cct univers que 
» nous voyons , et la designer d'abord par ce peu de 
» paroles , se reservant ik d^tailler et a separer en diffe- 
f rents articles, qu*il distrime en autantde jours , 
» tout cequ'il a plu au Saint-Esprit d'exprimer aupa- 
^^> ravant de cette sorte. Gar le peuple , pOur qui ce saint 
r 9 prophite ecrivoit , dtoit si grossier et si chamel , qu'il 
> n'a jug^ k propos de leur parler que de oe qu il y a 
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• de visible dans les oavrages de la toate-pnisaanoade 

• Dieu. 
Voila quelle est la pens^e de ceux k qui j*ai afbire, 

quoique d'aillears ils conviennent que » par oette tern 
eon fine el inviribie , et par cet ahime thtebreux dooHi 
est parl^ inconiinent apr&s , oq peat fort bien eDteodK 
cette matiere informe doat toutes les choses que bqib 
voyons furent tirccs el formeesdans le cours dessix 
premiers jours , comme r£criture le rapporieiaMli 
suite. 

25. Mais quelque autre ne pourroit-il pas dire, ivec 
tout autant de vraisemblaoce , que les mots deeieiet 
de terre signifieot cetie mdme maii&re iofornie el con- 
fuse dont je viens de parler , et que c est parce queoe 
monde visible en a ^le fait avec toutes les espiooi de 
dioses que nous y voyons , et que ron compreodd'or* 
dinaire sous les noms de del et de terre » que Moise I'a 
d'abord exprimec par ces mots-lik ? 

Et un troisi^me ne pourroit-ll pas dire aiuw qu'ilest 
vrai , comme le pr^iendenr. ceux h qui j'ai afEnire , que 
par les mots de del et de lerre, on t^eut fort bien en- 
tendre , dans le premier verset de la Gen^ , les na* 
tures visibles et les invisibles , et qu'ils oomprenDent, 
par consequent , Tuniversalite des cr^tures que Diea 
a faitespar sasagesse, pdndpe et commencemeni d% 
toutes choses, maisque ce que TEcritui'e veut faireen* 
tenJre par cette terre invisible et informe, et par cet 
ablme tencbreux dont elie parte incontinent apr&, c'€St 
la matiere des unes etdes autres, queTJilcriiiireajiig^ 
k propos de designer par ces mols-1^ , & cause de la 
mutabilitc qui leur est cAmune k toutes ; et aussi-biea 
icclle qui n'^prouvent point de changement actiiel, el 
qui subsistent toujours dans le m^me etat , parce qu ellei . 
aont votre demeure ^ternelle , qu'a cell^ qui GhaogoU < 
^tuellement , comme le corps de rhomme et Sfw i«a 
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m^mefCar commc les unes , aussi-bien que les autres, 
ami €ii faites de rien , et nonpas de la substacce m^me 
de Dieu, et qu'elles sont, par consequent, quelque 
chose de tout diffiSrent de cette substance ^terneile, 
immuable et inalterable » eUes fiont toutes sujettes aa 
changement. Et que si cette mati^re commune des 
choses vtsibles et des invisibles, qui ^loit d*abord sans 
aucune forme , mais capable dfm recevoir , et dont 
furent fails fe de/ et la ierre, c'est-^-dire les unes et 
les autres de ces deux sortes de natures, qui ont leur 
forme prdsentement ; si, dis-je^ cette matiere a etd 
designee par deux differenis noms , c'est que celui de 
ferrf invisible ei in forme marque proprcment et preci- 
aement la matiere oorporelle telle qu elle etoit avant 
d'avoir re^ aucune forme ; et celui d'abirne ieuibreux , 
la matuhre spirituelle dans Tetat fiottant ou elle etoit 
avant qu elle fut edairee des rayons de voire sagesse ; 
et ' que le bonheur qu'elle a d'y participer eut ^x6 sa 
mobilite et sa mutabiliie naturelie. it 

2ij. £nfin, un quatri^me ne pourroit-il pasf dire en- 
core que , par ce ciel et cetie terre, <]u'il est dit que 
Dieu ci-ea dans le commencement, il foul entendre, 
non les creatures visibles ct ies invisibles deja form^es^ 
et dans la perfection de leur ^tre, mais seulementla 
aiati^re encore informe dont toutes choses doiveut 
^res lirees ; et que , si elle a ^t^ designee par les noms 
de del et de tefre, c'est paroe que les creatures spin* 
tflclles*, qui sont designees par celui de eiel, el les crea- 
tures corporelles , qui le sont par celui de terre , et qui 
touies sont presentcment ranj^ees dans leur ordre, et 
rev^tues des formes et des qualites qui les distinguent 
les unes des autres , etoient deja dans cette matiere, 
quoique d'une maniire confuse , qui ne permettroit pas 
de les distinguer? 

* foyw la note wt le ohap. 10 de ee mAme fine. 
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iimmiiiii— ———— —————— i———— —————— nm 

GUAPITRE XYUI. 

Qa'on pent doimer planeors fent diff^renU anx parolei de rEeri- 
tare, poorTo qa'oo ne lui fane jamaii rien dire que de Tia; 
ififMi« qa'on doit toigoan ticher de rencontFer le aeog de I'a- 
teor. •<;, 

27. J'ai consid^re toutes cte diverses vues , qiiefoD 
peut avoir sur ce sujet. Mais je me garderai bien de 
contester surcela , sachantque, comme diivotreapdtre, 
LES coutestations netont bonnes qn'k renverser la l^ie 
de ceuxqui nous ecoutent (11. 7tm. 3. 14), anViea 
que votre loi ^ifie , lorsqu'on ^it en bien user , et 
qu'on la rapporte k ce qui en est la fin , c est^i-dire i 
la charitd , qui part d'un ciOBiir pur, d'une bonne con- 
science et^'une foi vive et sincere. Car notre- divin 
maitre no& a appris quels sont les deux commsuh 
dements a quoi la loi el les proph^tes se r^uisent 
( I. Tim, i . 5 e^ 8. Maiih. 22. 40 ) ; et pourm que f em- 
brasse avec un vif sentiment de reconnoissance et d*a- 
mour ceite importaute verity , et que je sois Bd^e i 
observer ces deux preceptes , que m'importe , 6 moD 
Dieu ! lumi^re secrete des yeux de mon coeur y que qnel- 
que autre croie que Moise a entendu autre chose que 
ce que je croisqu'iia entendu par ces premieres paroles 
de la Gen^se, puisqu'ii est certain qu'co peut les ea* 
tendre en piusieurs differentes mani^res , pourvci gu'il 
n'y ait rien que de vrai dans les divers sens quo Ton 
leur donne ? 

Tous tantque nous sommes^qui lisons caqu'il a toit^ 
nous tdcherons de penetrer lie qu'il a v Alu dire : et 
comme nous croyons fermement qu'il n' Jmp dit que 
de vrai , nous n'oserions donner a ses p j^lfcs aucon 
sens, ni manifestement foux, ni qui nous puroisse td. 
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Chacun ayant done pour bat , en ^tudiant F^criture « 
de rencontrer le vrai sens de Fautear , quel mal y aa« 
roit-il , quand on s'y m^prendroit , et qu'on lui feroit 
dire une chose pour une autre » pourvu que, comme 
nous Savons qu il n'a rien dit que de vrai , on ne lui fit 
rien dire qui ne le fut, et qu'on ne reconAt pour tel , h 
la faveur de votre lumi^re , qui dclaire et conduit Tes* 
prit de tousceux. qui pensent sSlon la v^rit6? 

GHAPITRE XIX. 

II reprand et vkAmi en propositions coortes et iimplei, tout 
ce <ia*Q a etabU d'incontestable depois le commencement dn 
iivre. 

28. G'est dire vrai , 6 nion Dicu ! que de dire ^ 
vous avez feit le ciel et la terre, et que votre sagesse 
efit le principe par lequd vous avez fait tout ce qui 
e^iste. 

G*est dire vrai , que de dire que le ckl et la tetre ^tant 
les deux principales parlies dont ce monde visible est 
compost 9 les mots de ciel et de terre comprennent ,■ 
comme en abr^ , toutes les diverses espdces de cr^ 
tures. 

G*est dire vrai , que de dire que , dans tout ce qoi 
est sujet au changement, nous apercevons quetqut 
chose d'infornie, qui est comme la base de la forme 
qu'il a , et qui le rend capable de passer d'une forme k 
une autre. 

G'est dire vrai , que de dire qu'il n'y a nulie vicissi- 
tude y ni par cons<^uent nulle sorte de temps & F^nl 
de oe qui vous est si ^troitement uni , qu'encore qot 
par sa nature il soit sujet au cbangement, 11 ne chai^, 
pourtant jamais. 

II. to 
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G'est dire vrai , que de dire que les r^les da ba- | 
gage ordinaire des homines permeUent de donnerl 
line chose qui sert de matiire k une autre , le nom di 
pette autre chose qui en doit £tre tirde ; et qu'ainsi, 
qnoi que ce soit que cette matihe in forme donl le dd 
et la terre ont ^t^ foits , 1 £criture a pu lui doimar lei 
noms de del et de terre. 

G'est dire vrai , que de dire qu'entre toutea les diOM 
qui ont dej^ quelque forme , rien n'approche davantage 
de ce qui n'en a point encore , que ce que nous Mppdom 
la terre et Vabhne. . 

C'est dire vrai , que de dire que vous £tes Vautear ei 
le Greateur , non-seulement de ce qui a d^k sa forme, 
tt qui est dcj6 ce qu'il doit Mre; mais encore de tout oe 
qui ne seroit que capable de recevoir quelque fome, eC 
qui n'en auroit point encore, -puisque c'estvous quiarei 
fiuMoutes choses. 

Enfin , c*est dire vrai , que de dire que tout cequM 
i\& tire de quelque chose d'informe etoit infiinne lui^ 
m&ne avant qu U eAt regu la forme qu*il a pr^Mate- 
Bient. 

CHAPITRE XX. 

Que les diterses v6rit^ qiill a proposfef dam le chapHraprM' 
dent, font prendre divers partis enfre les eeiii fe'i* peril 
dooDer an premier Terset de la Geatee. 

39. ENTREtoutescesv^ritds, dont aucune ne peal* 
Are mise en doute par ceux que vous avez rendos o* 
liabies de voir ces sortes de choses des yeux de Tesprili 
<BI qui croient fermement que c'est resprit de T^riliqiri 
lifi^ parler voire serviteur Molae, chacun prendpn 
aelon qn'ii hii platu 
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Unn pr^end qae , par ces paroles ^ dans It eommen* 
cament , Dim cria le del et la ierre, il aToulu dire qae 
tfest par votrc Verbe, qui voas est csoitemel , que voos 
avez cr^ loute celte masse corporelle de runivers, 
avec toutes les diflESrentes espices de choses que nous 
Toyons qu*il enfenne. 

Un autre prdtend que , par ces m^mes paroles , dans 
le conmieneement , Dim cria le del et la terre, il avoulu 
dire que c'cst par ce Verbe , qui vous est coAernel , 
que vous avez ct66 la mati^e d'abord informe des sub* 
stances spirituelles ■ , et des substances corporelles. 

Un autre pretend que, par ce del et cette ten-e, il 
tfa Toula faire entendre que la mati^re d*abord informe 

■ Par eette matiire infonne des substances spiritaellei, saint Angus* 
tin n'enlend autre chose qne ces substances m^mes dans T^tat oA elles 
seroient, si elles n*^toient point ^clair^es des rayons de la lomidre Meiw 
nelle , et embrasdes da feu de cet amour, qui , les unissant k Dieu, fixe 
leur mutability naturelle , et leurdonne cette demidre perfection , qui 
Ml h leiir ^gard ee que la forme est ft regard des substances corporelles. 
CTe'st ce qu'on Toit clairement , par la manidre dont saint Augustin s'ea 
expUque en plusieurs endroits de oe m^e livre , comme au chap. 10, 
ehap. 11, nombre 12, chap. 15, nomb. 11, chap. 17, nomb. S7, vers la fin^ 
«t chap. 84^ nomb. S3, yers la fin. Mais oA il fait le mieux voir quelle m 
M at peaite nr e»N!|et» «rest dans le ehap. 10 da By. 13, oA il dltpr^ 
Cisteieiit qa9f ai nifiriton • patM de ees snhstanees sptritaelles , emnne 
si elles aToient M d*abord qaelqae ehose d*informe, ce n*a M qae pear 
laire entendre ce qu'eflea font par elles-m^es, et ce qu'elles seroient^ 
si elles n*6toient point antes k Diea , et dclairtea da sa lamidrt. 

Ge qall dit de la matldre eorporelle, ne doit pas ftdre penser non jAwt 
qpffl lift «ro qa*ene ait jasMdi ^H ftns floeaae forma, qooiqaH en alt 
parM d*ane manidre qui peot donner cette fd^e-tt. Mali il a'expliqai il 
clairement dans la aaite, qull ne laisse pas le moindre doute sur ce sa-> 
JcL G*est dans le eliap. SO de ee If vre-ci , et dans le 39* du liy. 13. Dans 
run, il declare neltement qu'il n'y a point eu de priority de temps 
cntre la maiidre des corps et les corps m^mes, mais seolement ane prio* 
^iRd de nature oa dTorlgtne, comme eelle qui se rencontre entre le chant 
' et le son qui lol sen eomaie de malltee, qoeiqae posr fjjsb iNTtMDaft 
'fli fiUB o'liTy en ne poiaae iTempedier d^en parier, comme ai son exi- 
IMenee aToit precMd eelle des corps ; et dans fautre, qd* encore qu'autro 
jfcoie seit la malftee da eiel et de bi tetre , et autre ehose, ee qui en &A 
la forme et la beantd, Diea a fiut run et ranire tout a li mis, et que 
Ws fonnes dont la oiatidre a M reyeiae Font saiyie de li Vt^» 4^*^ i>*7 
»yiy€*li mol adf e d fa t ttc e ettnTvm nraan^ 
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de la creature oorporelle , et que , s*il Ta design 
ces noms-Ui , c'est parce que tout Tunivers , qu'i 
prime ordinairement par ces mdmesnoms, etqi 
voyons presentemait en ordre , et distingue par 
verses espices de ce qu il enferme , etoit des-k 
cette mati^re, quoiqu'il n'y fut que d'une i 
confuse. 

Enfin un auti*e pr^nd que y par ces parole 
le commencement, Dieu crca le del et la tent 
Youlu faire antendre autre chose , sinon que, . 
Dieu commenga k faire quelque chose , il crA c 
cette matiire informe qui contenoit deja , quoiqw 
mani^re encore confuse , ce del et cette lotti 
ont ^t^ tir^s, ct qui nous paroissent pr^sentei 
T^tus de leurs formes , et tout cequi est enfer 
leur enceinte. 



tm»tm$t9i 



GHAPITRE XXI. 

Qoe les mdmeg Tdritei , etablies dans le cbapitre 19,1 
prendre diTen partis sur riateliigence da second t« 
Gendse. 

30. TouTES ces diff^renles vues , ou il n*y a ; 
de vrai, partagent encore les esprits sur Tinti 
de ces paroles qui viennent ensuite : Or, la u 
invisible et informe , el les tinkbres iurieni re 
sur I'ablme. 

Gar Tun pretend que Moise a voulu dire pai 
cette matiire corporelle que Dieu crea dans 
mencement , et dont les natures corporelles 
£tre tir^Sy fut creee d'abord sans aucune f( 
sans avoir rien de disiingud» d'eclair^ ni de vi 

Un autre prA^d que ce quil a voulu dir 



DE SAINT AUGUSTIN. 1,1V. XU. 291 

paroles , c*est que ce grand tout, que rious appelons 
ie del et la terre, n'^toit d'abord qu*une mati^rem* 
forme et tenebreuse, dont vous deviez faire ce ciel vi- 
sible el eorporel , et celte terre corporelle, avec toutes 
les cboses que nos sens y aperQoivent. 

Un autre pretend que ce tout , design^ par les mots 
de del et de terre, signifie la mati^re d'abord informe 
et tenebreuse dont vous deviez former,' et les natures 
invisibles* et les natures visibles, c*est-i-dire et ce del 
intellectuel , qui estappele ailleurs le del dudel, et 
toutes les natures corporelles , qui coroprennent m^me 
notre ciel visible , et qui toutes sont designees par le 
mot de terre. 

Un autre pretend que , par ce del et cette terre dont 
il est parie d'abord , il ne feut pas entendre la mati^re 
inforroe, maisles substances spirituelles et corporelles, 
et que , par ces paroles qui suivent : Chyla tenx etoit 
invisible el informe , et I'aAtme etoit convert de tenebres, 
T]|£criture.a ea dessein de faire entendre qu'avant qu(3 
vous fissiez ni les unesniles autres de ces creatures 
qu'ellevenoitd'exprimer paries noms dedeleide terre, 
vous aviez d^j*^ fait la mati^re informe dont vous les 
formates depuis. 

Enfin un autre pretend que ces paroles signifienit- 
qo*avantque vous fissiez le del et la teire, c*est-^-dire' 
toute cette masse corporelle que Ton coroprend d*orr- 
dinaire sous ces deux noms, avec toutes les esp^ces da 
choses que nous voyons qu'elle enferme , vous aviez d^^ 
fait une nuuiere informe, et que c*est de cette matiine 
que vous les avez tiroes. 

• foyMlaiMtofarleisiia^lrepTMdeDt. 
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CHAPITRE XXU. 

Qae les objections qn*on pourroit faire eontre les deux dernUni 
opinions qn'il a propos^es dans le cbapitre pr^cMent, b*» 
pAcheot pas qa*ellos ne se poissent soatenir. Qa'aDtarB to ot- 
Trages de Dieu , il y en a dont la cr6atioa n*e8t point nunpk 
dans la Gen^M. 






51. Peut-£tre que, pour combattre cesdeaxder-' 
ni&res opinions , on (lira que si , par ctckl A cette 
lerre, qu'il est dit^ d^sTentree de la Gen^, queDien 
cr^a dans le commencement, on ne doit pasentendreh 
matiere informe, il s'ensiiivraqn'ily avoit done qudqse 
$ub$tance que Dieu n'avoit point faite ; et que c'est oe 
qui lui a servi de matiere pour faire le del et la terre. 
G^r , ajoutera-t-on , & moins que, dans ce oommaNie- 
nent de la Gen^se , les mots de del et de terre, on au 
inoins le dernier des deux ne s*entende deoetce mafttre 
mforme, on ne trouvera point que rj^cfitnte a&l dSt 
Bulle part que Dieu Fait faite ; au lien que , loraqn'oB 
reconnoit qu'elle est comprise dans ces premMres pa- 
roles de la Gen^e : Dans le commencement, Dieu ark 
ie del et la terre, ce qui suit , que la terre etoit quelqu 
chose ctinvisible et de confus, ne peut phis donner Tidft 
d'une chose qui fiit sans que Dieu Tedt Caite , puiaqoe, 
^and ces demi&res paroles se devroieot entefldrede 
cette m^me mani&re, toute la cr&tion en anroit-dle 
-d^i ^te marquee par les premieres. 

Mais ce seroit en vain qu'on vondroit combattn, 
par ce raisonnement , ces deux demidres opinioDS. 
Ceux qui tiennent Tune on Fautre, se tireroient sans 
peine de cette difficulte ; et ils n'auroientqa*^ r^pondre 
que, bien loin de nier que Dieu ait fait cette matiire, 
lis reconnoissent , au contraire, qu'il a tout Cut; que 



DE SAnrr avgustin. lit. xii. Sflt 

m^me le tout que coinposent ses ouvrages est quelque 
diose de trds bon ; et qu'encore que ce qui a dqi sft 
fomie yaille mieux qu*une matiire qui n'en a point en- 
core , et qui n'est que capable d'en receToir , cette ma- 
tidre ne laisse pas d'etre quelque chose de boa '. Que A 
r£criture n'a point dit que Dieu ait cvM cette tnatUn 
mfoime^ elle n'a point dit non plus qu'il ait cre^ les 
cherubms et les siraphins, ni cestrdnes, ces donuna* 
tkms, ces principautes , etces puissances dontTApdtre 
parte si pr^cis^ment, et qu'on ne laisse pas de recon-* 
noitre pour des ouvrages de Dieu, aussi-bien que 
toutes les autres substances. 

De plus , dtroni-ils encore , s'il est vrai que ces pre* 
mitres paroles de la Gen^e : Dans le commencement^ 
Dieu crSa te del et la terre, comprennent tout ce qm 
existe , que iaut-il penser de ces eaux, sur lesquellesS 
est dit, bientdt aprte, que Fesprit de Dieu etoit porti ? 
Car si Ton pretend qu'elles sont comprises sous le noni 
de terre, on ne pent plus entendre la matiire mforme 
parce mot-l^,puisque les eaux, bien loin d'etre quelque 
chose d'informe, sont quelque chose de si bean. Et 
suppose m6me que cela n'empSch&t pas que Ton 
n*entendit encore la matiire informe, par cette terre, 
d'ou vient que T^criture, qui dit expressement que le 
firmament fut fait de cette matiire , et que Dieu lui 
donna le nom de del, ne dit point que les eaux flb 
furent faites?Dira-t-on qu'elles sont encore quelque 
chose d'informe et d*invisibte? et ne les voyons-^n^u^ 
pas couler, reviStues de tout ce que leur nature com- 
porte qu'eDes aient de forme et de beaut^ ? 

Que si l*on prftend que cette forme qu'elles oat prd^ 
sentement, lenr fut donate au moment que Dieu dit : 
'Que toutes les tanx seramassent en un mime lien, it 

1 /TtoleteiMidAMpereefpriBeifesdesnaiiiQliAeiiiqaioiit^ 
port^ dans raTertisienient. 
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gne ce soit la leur avoir donnde que de les avoir ra- 
masseei , que feul-il dire de celles qui sont au-dessQS 
du firmament? Car elles n'auroient pas 6t6 si avanli- 
geusement placees , si c*^toit quelque chose d^informe. ( 
Cependant non-seulement TJ^criture ae marque poii 
|Mur ou Dieu leur a domi^ la forme , uon plus que Vi^ 
S'il y a done des choses que la raison , non plus qv 
la foi , ne permet pas de r^arder que comma des on- 
vrages de Dieu , quoique la Gen^se ne dise point qu'il 
les ait faites; et s'il n'y a personne asaei ertravagani 
pour pr^tendrequeces eaux , qui sont au-dessus do fir- 
mament , soient ^temelles comme Dieu mtaie » qaoVque 
oe m^me livre de la Gendse, oil il en est parK, ne 
marque point qu*elles aient ^t^ faites, ni quand dies 
font iiif pourquoi ne mettrons-nous pas au m^ 
rang cette matiire informe , que r£criture d^signe pir 
les mots de terre invisible et confute , et dCaUme Uni^ 
treux f Quoi ! sous pr^texte que Moise ne dit point , 
quand elle a 6i6 cr^ , faudra-t-il croire qu*elie est de 
toute^temit^ comme Dieu miSme ; et la voix de la v^ 
rit^ ne nous dit-elle pas qu'elle a i\6 tir^ du neaul? 

mm%9—m <■— mtmmmmmmmmm 

CUAPITRE XXm. 

■ 

Qo'aiitre choM eitde dierclier ceqo'il ya dsvrai mioiilv 
Jes sent ifa'on peat doimer aox paroles de rEcriUm; etanOv 
chofe de cherciier qneUe a 6t6 la penste et rintentioB de I'a- 
teur. 

3S. ApRfis avoir vu et consider^ attenti vement tootei 
Cet cboses, autant que le comporte mon intimiil'« 
que je oonfesse , 6 mon Dieu ! quoiqu*elle vous sA 
bien mieux connue qu*4 moi-m^me , je trouve qa'il y 
t deux diflfi^rentes maniires dont on peot dtre en coBiet 
lation sur ce qui nous est rapport^ par oens qai oat 
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^t^ de fiddles interpr^tes de votre v^rit^. L'une regarde 
le fond des chpses coosid^rees en ellefr-mdnnes , et par 
rapport k ce qu'on en peat penser sans blesser la v^rit^ : 
Fautre regarde Tintention de Tauteur qiii nous les rap- 
porte , et ie sens prteis qu'il a voulu que nous donnas* 
sions h ses paroles. Car auire chose est de rechercher 
ce qu*]| y a de vrai en soi , dans les diverses vues qu'on 
pentavoir sur la creation de Tunivers , et autre chose 
de chercher ce que Moise , ce grand homme , qui vous 
a si fid^Iement servi, a voulu nous faire entendre par 
oe qu'il nous en rapporte. 

Loin de moi ceux qui , voula At se mdler de raisonner 
sur la cr&ition , avancent des fausset^s visibles, qu'ils 
prennent neanmoins pour des connoissances certaines ' ! 
£t loin de moi pareillement ceux qui donnent aux pa- 
roles de Moise des sens manifestement foux! Mais que je 
sois pour jamais uhi en^Tous » 6 mon Dieu ! k ceux qui 
ae nourrissent de Totre v^rit^, dans la dilatation de la 
cbarite : que je trouve ma joie en vous , aussi-bien 
qu'eux ; que nous nous appliquions tons ensemble k 
r^tude de votre divine parole ; et qu'en cherchant ce 
qu'avoit en vuece serviteur fiddle, qui en a ete le dis- 
pensateur , nous trouvions ce que vous avez eu dessein 
de nous faire entendre par lui. 



^>»^»>— >#—#————<——»— — nm t mn — ——<—>#<— t— 



CHAPITRfi XXIY. 

On voit bi«D ploi clairement ce qo*il y a de vrai, dtni les ^ 
venet voet cpie Ton pent avoir tor les imtoIm de rBoritnra^ 
^'on oe voll qoellp a M prMftaent la pemfo de raolear. 

S3. Mais entre lant de sens , tous diftirents , qui se 
pr^sentent quandon examine ces paroles, et qui tons 
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8ont conforines k la y^t^ , qui pent se tenir una is- 
mir^d'avoir rencontr^ la pens^de Mol9e , poor oier 
dire : Voili ce que MoUe a pritemdu noug fmre aiifauH 
et le (Ure avec la mteieconfianoe ayec laqudle il assvt 
qae ce qa*il donne poar le sens de Moise , est yraia 
m , soit que ce soil ce que Hoise a touIb dire M 
qnelqne autre chose? 

Moi , par exemple , qui ait fait dessria de vonsoi&ir, 
dans cet ouvrage de mes confessions , un sacrifice de 
louauges , et qui conjure Totre mis^rioordede ineAche 
la grdce de m*en acquitter , je dis bardiment, d sans 
craindre de me m^prendre , que c'est par votre^Nirol; 
immuable que vous avez fait toutes les natures viabkB 
et invisibles. Mais oserois-je dire , avec la mfime ooa- 
fiance , que Moise n a point eu d'autre vue que ceDe-lli 
quand il a dit : Dam le commencement, Dieu erialedd 
ttlaterref •' 

Je vois , dans la lumi&re de votre v^rit^ , h pro- 
ni^re de ces deux cboses ; et c*est ce qui fail queje nt 
Grains point de la donner pour certaine. Mads coaune 
je ne vpis point dans Tesprit de Hoise, je ne SMiroii 
dire que ce queje pense soit prdcisement ce qn'il a en 
en vue quand il a ecrit la Gen^e. Car ne se peot-il 
pasfaireque, par ce commencement, il ait enteodafc 
commencement de vos operations ? Ne se peut-il pas 
faire tout de m^me que , par les mots de del et de ftmv 
il ait voulu faire entendre , non les natures spiribieDes 
et les corporelles , ayant deja la perfection delear Mre, 
inais ces mdmes natures encore in formes, et.OQnune 
^s lenr premise ^bauche? Je vois fort Inen qa*il i 
pu , sans s'd<»gner de la v^rit^ , avdr en en ¥Qerm 
et I'autre de ces deux cboses : je ne vois pas , avec h 
mdme clart^ , it laquelle des deux il a pem6 ^ qutaii il 
a ierh ces paroles , quoique je nedoute en aucniie mi- 
ni^ , qne ce que ce grand homme a ra dan* T^^irit i 
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quand il les a Writes, ne soit vrai, et qu*!! ne Tait 
mdme dnonc^comme il le falloit ^noncer, soit que ce soit 
qqelque chose de ce que j'ai rapport^ plus haut , on 
quelque chose de tout diflF6rent. 



CHAPITRB XXT. 

T6m6rit6deGeax qoi prStendent qaele sens qa*il8 donnent 

paroles de T^crifare est le vrai sens de Tanteur, plntdt que 
celni ifae d'aatres lear donnent. Qae la y^rite , de quelque part 
qu'eUe yienne , est le bien commun de tout le monde. Ot Ton 
Toit si les'cboses soat yraies. Quel mal c*est d'ayoir pins de 
soin de falre yalolr ses sentiments , que de conseryer la paix et 
I4charit6. 

54. Qu*o]f ne me viesDe done plus dire : Ce que 
Moise a voulu faire. entendre^ c'est ce que je dis, et 
non pas ce que vous dites. 

Si on s'en tenoit k me demander : Comment savez- 
vous que le sens que vous donnez h ses paroles est celui 
qu'il a voulu qu'on leur donnit? cela ne me devroit 
faire aucune peine ; et je r^pondrois k ceite question oe 
que j*y ai r^pondu plus haut , ou quelque chose mdme 
de plus ^tendu , si ce que j'ai dit ne suffisoit pas pour 
satisfaire celui qui me Tautoit faite '. Mais pour cenx 
qui me vienneut dire .* Ce que Moise a voulu faire en- 
tendre , c'est ce que ]e dis , et non pas ce que vous 
dites ; quoiqu'ils conviennent que ce que je dis est vraii 
aussi-bien que ce qu*ils disent, j'ai besoin, pour left 
supporter avec patience , que vous fessiez pleuvoir dd 
la douceur dans mon coeur ; et <5'est ce que je vous de- 
nande , 6 mon Dieu ! qui Ates la vie de cenx qui sont 
humbles et pauvres d*e8prit , et qui ^tagnez tout esprit 

* Le chapttre S5 ne eMUMOfioitaiipartTant que dans eel andreit; OMfi 
to est TisflUe qall doit commencer plos liaal« . 
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do contention en ceux qui se tiennent dpns voire sein. 
Car ce qui fait qa*ils me parlent de la sorte , ce nest 
pas qu'ils voient ce qu'ils disent dans celui deMoise; 
c*est qu ils sont orgaeilleux , ei qu'encore qu ils ne sa- 
chent point quelle a etd sa pens^, ils aiment le seg- 
ment qu*ils ont sur cela , non parce qu'il est vrai , mais 
parce que c'est ie leur ; autrement , ils aimeroirat tost 
autant celui des auires , puisqu'il est ^alement Trai. 
G*est ainsi que j'aime ce quils disent , quand c'e!t 
quclque chose de vrai : car ce n'est que par-ti queje 
Taime, et non pas a cause qu'il vient d*eax; aassi n'en 
\ient-il pas , des-lii qu'il est vrai. 

Que s'ils n'aiment ce qu'ils disent , que parce qu'il 
est vrai , il est i moi tout comme h eux , puisqueiotrr 
ce qui est vrai est le bien commun de tous ceux qui 
aiment la verite. Mais d^ qu'ils prennent le parti de 
soutenic que ce que Molse a eu en vue n'est fsisceque 
je dis , et que c'est ce qu ils disent » cela me ddpbtt et 
me contriste. Gar quand il seroit vrai que c'est eneffet 
oe que Moise a pensd , c* est t^m^rairemept qn'ifs /'as- 
surent, et non pas avec conaoissance; el Veur cou- 
fianoe sur ce sujet vient d'orgueil , et non pas de 
lumi^re. 

Nous avons grand sujet d'apprehender sur cela b 
a^verit^ de vos jugements. Gar votrk v^rit^ n'est mi 
moi 9 ni k celui-ci , ni k celui- la, mais a nous tons; 
puisque la voix par laquelle vous nous appeles a h 
participation de ce tr^r, s'adresse k tout le moode ; 
et vous nous menacez de nous en priver , si nous pr^ 
tendons de I'avoir en propre comme s'il uTappailenoit 
qu'4 nous. Ainsi , quiconque veut fiiire son pdcule psl^ 
ticulier de ce que vous offrez Element k tout le mond^ 
et qui appartient aux autres comme Ji lui , eat excb di 
ce bien commun , et renvoy^ k ce qu*il pent troaver 
^ans son propre foods , c'est-i-dire k Tenmatr et aa 
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mensoDge. Gar tout ce que rbommiB peut direet penser 
n'est que menaonge, quand il ne le tire que de soa 
fonds. ( Jean,S. 44. ) 

S5. Mon Dieu , qui dtes le souverain juge et la v^rite 
par essence, daigoez^uter ce que je reponds h mes 
contradiaeurs, puisque c'est devant vous que je partei 
et devant ceux que vous m'avez donn&i pour freres , 
et qui usent de la loi comme il en fai}t user ( L Tim. i . 
8 ) , c est-a-dire qui s*en servent comme d'nn moyen 
pour arriver a la charity , qui en est la fin. Entendez 
done y s'il vous plait, ce que je dirai a ceux qui mecon- 
ti^sent; car je ne veux leur parler que dans un es- 
pjrit de paix , et comme on se parie entre freres. Void 
done ce que je leur dis : 

Quand nous voyons , et vous et moi , que ce que vous 
dites est vrai, et quece que je dis Test aussi, ou est-ce que 
nous le voyons ? Ge n est ni en vous , ni en moi , mais 
dans cette v^rite immuable , qui est infiniment ^lev^ 
au-dessus de nos esprits. S'il n'y a done point de con* 
testation entre nous suf ce que nous voyons dans la 
lumi^re de notre Seigneur et notre Dieu , pourquoi 
oontestons-nous sur ce qu*un tel homme peut avoir 
pens^ , puisque nous ne saurions p^netrer dans son ^- 
prit, pour y voir quelle a ^t^ sa pens^ , comme nous 
Voyons Jes choses dans la v^rit^ ^temelle et immuable t 
Gar quand Moise seroit \h lui-mdme, et qu'il nous di- 
roit : Fof/d quelle a iie ma pensie, nous ne pourrions 
qu'ajouter foi k ce qu'il nous en diroit , et nous ne ver- 
rions pas pour cela si ce seroit en effet ce qu'il a pense \ 
Qii'il ne nous arrive done pas de nous Clever avec or- 
gueil les uns contre les autres , en voulant pr^f6rer nos 
s^timents k ceux des autres. 

Ayons soin d'aimer le Seigneur notre Dieu , de tout 

* Celt ne veol pas dice qn'eo en donUt, mais seolement qa*on le crol- 
ireit saw le reoloir. Car 11 y i(dUI6renee entre eroire et voir. 
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notre cceur, de toutenotreftme et detontnotreeqprily 
et notre prochain comme nouft-mdmes , puisqne 1100 
savons que tout ceque Moise peut avoir eu en viiedaM 
ce qu'il a ^it , n'a eu pour but que la charity, h qioi 
ces deux commandements nous portent. G'est Dni 
m^e qui nous apprend quelle a ^t6 sur oda rintentin 
deson ministre; et ce seroit d^mentir IKeu, quede 
lid ai attribuer un autre. Voyez done quelle tclie oe» 
roit, que de vouloir assurer t^m^rairement legiKl de 
tons ces sens differents que I'on pent donneraoz /Nh 
roles de Moise est celui qu'il a voulu qu'on hnrdontdL: 
et de blesser , par des contentions permcwueB , tgsJat 
charity que celui dont nous Toulons interpreter les pa- 
roles a eu pour fin dans tout ce qu'il a ^crit* 

■ 

GHAPITRE XXTL 

Le^el est le pins k d^sirer, on d'toire d'oiie mauHie ^ff^ 

iente si clairement an certain sens, qa*eUe exobw tov Itf 

flBtree, 00 d'nne antre moins (nrteiie pQiir mi senipirtkiidte» 

jMls oA tontei les Toet ^pie la Tifiriti peat sQulMr qgareii dl 

■v le iq{el doBt fl s'afitf sont renAnito. 

86. Lb oommandement que vous me fidtes d'aoMt 
mon prochain comme moi-mdme , 6 mon Dieu ! qoi M 
relevez quand je me tiens dans Thumilit^ , et qni me d^ 
hssez de tons mes travaux ; qui daignez entendre fiNtt 
ce que je d6;Iare ici en votre prince , et qui ma paf» 
donnez mes p6ch& , ne me permet pas de croire qoB 
cet excellent homme, qui vous a si fidSlement lerdi 
ait ixi traits de vous moins favorablementqoe fawoil 
ddsir^ de T^tre » si j'avois ^t^ de son temps » tt que vous 
m'enssiez choisi ^ an lieu de lui, pour ministre et poor 
jt . jg ^^ saintes ticritores, dont tool kl 
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peiiples de la terre deYoient tirer nn « grand frait dans 
h suite des temps , et que vons deviez porter k ee 
oombie d'antorit^ , qai les Mye si fort aii-dessus de 
tons les livresqui nesont que Touvragede Tesprit d'or- 
gaeil ou de mensonge. 

Or 9 si f avois 4ii klst place de Molse, et que Tons 
m*eussiez charge d'^ire la Gen^ , comme il auroit 
pa se faire si vous Faviez vouln , 6 mon Dien I pnisque 
nous sortons tons de la m^me masse , et que rhomme 
n^est rien qn'autant qu'il vous plait de vous souvenir 
de lui {Ps.S,S), j'aurois desir^ que vous m'eussie^ 
fiutiagrflce de m'exprimer de telle sorte » et de conn 
passer si bien mes paroles , que ceux qui jle sont pas 
encore capables de concevoir comment vous crtos les 
Glioses, ne rebutassent pas ce que j'aurois 6cnt , et ne 
le regardassent pas comme ^tant au-dessns de leor 
portfe ; et que qnelqne vue conforme k la Y^rit6 , que 
oeiix qni sont capablesde concevoir la creation pussent 
avoir snr ce que j'aurois ^crit , ib la trouvassent dans 
la mani^ conrte et simple dont je me serois exprimd; 
€a sorte qne tout oe qu'on ponrroit voir sur cela , dans 
la lomiire de la vdrit^ , se renoontrdt dans mes pflH 
voles. 

GHAPITRE 2QLVn. 

De comMsnlet paroles de nieritnreioiit plot ezoeDenles et ^oi 
ricbet qne toot ceqa'ellefdoBiieBlndelde dke eolef eipll* 
qouit Faosses vnet qa'on pent avoir for rinleiUgescadesfio^ 
miires parolei de la Gen^se. 

37. Qdelqi3b pra de place que tienne nAe sonrce d'oii 
9 couie an grand nombrede misseanx qni parcourent 
ane gnaide Aendtie de pays , die est phis ricbe et pitas 
abonlMe dns cs pea<rcB|iaee qa'dle oocnpe , qoe 
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tous les ruisseaux qui en d^rivent , et qui s'^UndeDtsi 
loin. II en est de m^tne des paroles de votre Ecriiure. 
Ce sent des sources qui ne tiennent pas beancoap de 
place , maisd'oii il sort une grande abondance dera- 
tes dont tous ceux qui viennent puiser dans ces soarcei 
s'enricbissent. Ghacun en tire quelqu^une , Fun oellMi, 
et Tautre celle-Ii , selon qu on est capable d'enteodn 
ces sortes de choses. On n'arrive h ce que Ton en tin 
que par une longue suite de discours , qui sent comne 
les ruisseaux qui sortent de la source : mais guelque 
^tendue qu'ik aient , la source , toute peb'Ce qu'eUe pst- 
roit, est toujours plus riche et plus f&onde que tons 
ces ruisseaAix. 

II y en a qui , quand ils lisent ces premieres puroles 
de la Gen^se , se representent Dieu comme un homines 
ott comme une certaine grande masse d*une puBsanoe 
infinie , qui , par une volenti survenue tout d'un coop^ 
a produit hors d'elle - m^me » et k quejque dkuooe 
d'elle-mSme » ces deux grands corps que nous appe- 
lonsleciel et la terre, dont Tun est au-dessus del'autref 
etdont Fenceinteenferme toutes les autres choses. Tout 
de m^me quand ils disent ce qui est rappone dans b 
suite, que Dieu dit : qu'une telle chose toil fmu, et 
que sur-le-champ cetu chose fat faite, ib se represes- 
tent un discours composee de paroles qui ont eu fair 
commencement et leur fin , dont le son a durd ud ce^ 
tain temps , el s'est ^coul6 avec le temps , et qm n'ont 
pas plus t6t 6ie prononc^ , que ce que Dieu Gominan- 
doit qui flit a commence d'etre ; ils raisonnent k pen 
pr&amsi sur tout le reste, doming par les impres- 
sions que les choses sensibles ont faites en eux 

Ceux 14 soBt , dans la vie de la foi , comme des poos- 
ams qui ne font encore que d'idore ; et I'^criuirt, 
comme une bonne mdre , les tient sous ses ailes c ert- 
i-dire queUe se rabaisse jusqu'i la porute de leor fci- 
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blesse , par ses expressions les plus basses et les plas 
oommuDes dont elles pouvoituser. Gependant leur foi 
s'&lifie au moins , par cette cr&mce salutaire que ces 
paroles ieur impriment fortement , que c'est Dieu qui 
a fait toutes ces esp^ces de choses dont la vari^t^ ad- 
mirable et presque infinie frappe nos sens de toutes 
parts. Que si quelqu'un de ceux-I^ , par un orgueil qui 
est un effet de sa foiblesse , vient k oi^priser la basr 
sesse apparente de ces paroles , d^s-Ia il se tire de de&- 
80US les ailes de cette ni^re, et tombe du nid en bas. 
Ayez-en piti^ , Seigneur , ne permettez pas que ce 
poussin , qui n'a point enaore d'ailes pour se soutenir » 
soit foule aux pieds par les passants ! Envoyez quel- 
qu'un de iros saints anges , qui 1e remettedans le nid , 
afin qu*il vive , et qu'il s*y tienne jusqu'^ ce que les 
ailes lui soient venues , et qu*il soit en etat de \oler. 



GHAPITRE XXVm. 

De combien de sens, tons diff(6renfs, et tons conformes k la t6- 
Tit6 , les premidres paroles de la Gen^ sent snsceptibles. 

38. iLy en ad'autres pour qui ces paroles de lEcrie- 
ture ne sont plus un nid , mais un verger lout couvert 
d'arbres fruitiers ; et ceux-la volent de branche en 
branche, transportes dejoie, et font retentirleur ra- 
mage a mesure qu ils decouvrent les fruits qui sont ca- 
di^s sous les feuilles , qu'ils les cueillent et s'en nour- 
rissent deb'cieusement. 

Gar quand ils lisent ces paroles du commencement 
de la Gen^se, ilscomprennent , 6 mon Dieu! quEN- 
coRE que votre ^ternitd stable et permanente soit au- 
dessus de tons les temps , et que toutes les cr^tures 
y soient sujettes , eUes sont pourtant son ouvrage. 

10. 
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QvB Totre volont^ n'^tant autre chose qae tov 
grfme, elle est incapable de chaDgemeat ; et que c'eiBl 
par cette volont^ ^terDelie et iaiinuable , et non piB 
par une Yolont^ nouvelle qui yous soil survenoe loot 
d'un coup 9 que vous avez fait toutes choaes. 

Que bien loin que ce soit de Yotre propre aiibstaMe 
que vous ayez fait les crdatures *, et que lear crdatki 
ait rien d'approchant de cette g^jSration ineffable pir 
laqudle vous engendrez votre sagesse ^temeDe, qai 
€st tout k la fois et votre image , et le module de tootes 
dioses : c'est de rien que vous avez fait la matMredpiit 
toutes les creatures devoient 6ive tiroes , eC qui , &xoX 
d'abord destitu^ de toute forme et de tome beandi, 
Aoit bien ^ioign^ d*avoir rien qui vous ressemUit; 
maift dont cette sagesse , qui est votre par&ite image, 
devait tirer tout ce qui existe , donnant it cbaquechoBe 
la forme que les lois de Tordre que vous avez dtabU 
out assignee k chacune , et par oil elles ont toules 
quelque rapport avec vous , parce qu'elles sont toutes 
bonnes de leur nature '. Qu'entre celles-Ui , les uoes 
«ont plus proches de vous ^ et que c*eat es qui fift 
qu'elles subsistent toujours dansle m^me dat|pQor\e 
bonheur quelles ont de vous 6iT% unies. Que lea autres, 
qui en sont dloigndes d*une distance plus oa moius 
grande , selon le plus ou le moins de boiitd et de per- 
ibction qui se trouve dans leur nature , ^tant sujettes 
aux vicissitudes des temps etdes lieux , font ou dproa- 
vent ces changements si rdgles qui composent Yardre^t 
rharmonie de Funivers. 

Voia ce que voient ceux dont rintelfigence ett 
Adairfe des rayons de votre veVite , selon qu'dle le 

» Centre les manieh^ens, qui croyoient que eerUiaes parties de ruiii- 
W« ^tolMt de la sabstaoce m^me de Diem. 

* Contce l0s qtaiDacU^ens, qui eroyoient que de cerUiats dbABM ACoiiM 
mavTaisei 4e leor nature. » 
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peut £tre en cette irie : car if eat dans la lumi^ da 
voire y^rit^ qa'ib le voient , et cette vae lear donne not 
Jcne qu'on ne saaroh exprimer. 

59. Entre ceax-Uii , les uns feisant attenticni k ce qii 
est dit k rentr^ de la Genise , que dansketmrnme^ 
tnent, Dieu cria le eiet et la terre, aper9CMvent, dana 
Oes paroles , cette sagesse etemeHe , ecmmencemeni oit 
frincipe de toutes choses , qui daigne nous parier et 
nous instruire. 

D'autres, faisant attention i ces monies paroles, 
entendent, par ce commencement, celui de Texistenoe 
des choses ; et praanent ce que dit rfcritare, que dam 
te commencement , Dieti cria le del et la terre, comma 
sTil y avoit : avant toutes choses, Dleu cria le del et la 
terre. 

Entre ceux miSmes qui , par ce commencement I on 0€ 
prindpe dans lequel ou par lequel il est dit que vous 
avez fait lecielet la terre, entendent votre sagesse eter- 
nelle y quelques-uns croient que les mots decfe^et da 
ierre ne si^j[ni|fenty en cet endroit , que la matiere en- 
<9ore informe d(mt ie ciel et b terre foreni tir^ depuis* 

D'autres croient qu'ils signififmt le ciel et la terre 
ayant deji la forme qu*ils am presentemcnt , el d*tfu- 
€res encore, que celui de del signiBe les natures spn 
rituelles ayant ddjji leur forme et leur perfection; el 
<3eiui de terre, la mati^ encore informe des natufes 
<90fporeHes. 

Ceux m^mes qui entendent , par les mots de del et 
de terre , h matiere encore informe dont le ciel et b 
tecre devoient ^tre tires, ne Tentendent pas tons de la 
mSme mani^re ; el les uns croient que, par Tun, rficri- 
txtre a voulu faire entendre la mati^e dont les na-^ 
Cures spiritnelles devoient £tre tirdes S et par raatre» 

^ foyeM U note toi le ebap. SO. 
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oellesdont les natures corporelles le devoient ^re.Les 
antres , au contraire , croient qu*dle n'a vonla faire cs^ 
lendre que la mati^e d'oi^ devoit £tre tir£ cet unnen 
corporel , qui enferme prdsentement toates ces diffl- 
rentes esp^ces de choses que nous voyons. 

Enfin , entre ceux qui croient que ces mots de ddet 
de terre signifient les diverses esp^ces de creatara 
dijik fornixes et distingu^ les unes des aotres * 3 y Q 
a de diff^rents avis ; et les uns croient qii*on doit ks 
entendre des natures invisibles aussi-bien que decelles 
qui frappent les sens ; et Jes auires , au contraire, qa'on 
ne doit les entendre que de celles-ci , c'est-ji-diredece 
del lumineux que nous voyons au-dessus de nous, et 
de cette terre ten^breuse par sa nature , sur laqueOe 
nousmarchons, et de tout ce qu'enferme la masse, 
qui est compos^e de Fun et de Tauire. 

GIIAPITRE XXIX. 

Qinafare sortes de priorites , qa'il est important de Uw oteoAn. 

40. Quant a ceux qui croient que ces paroles : Dohi 
le commencement , Dieu area le del et la tetTc, se doivent 
prendre comme s*il y avoit : Avant toutes choses , Dm 
crea le del et la tetrc , ils n'ont point ^ choisir sur riotel- 
ligencedes mots de cielei de len^e, el ii faut neces- 
sairement qu'ils entandent , par ces mots , la msiHre 
encore informe du del et de la tene , c'est-4-dire de 
toutes les espdces decrdalures, et par cons^uenldes 
spirituelies aussi-bien que des corporelles ; puisque,s*ils 
Youloient les entendre de ces creatures d^ja fbrmees, 
on leur diroit : Si c'est la ce que Dieu a fait avant toutes 
choses , qu'est-ce done qu^ii a fait depuis ? Car ces mots 
de del et de terre, ainsi entendus^ comprennent toot; 
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et quand on lear demandera coanDent r£critiire a pa 
dire que cela s'est iait avant toutes choses , s'il ne s'es^ 
lien foit depuis ? Us ne sauroient que ripondre. 

Que s*ils entendent , par ce del et ceUe terre , la ma- 
ti6re d'abord infonne » et ensuite formee de I'une et 
de I'autre sorte de creatures ' , ii n*y aura rien que de 
raisonnabledaos leur pens^e , pourvuqu'iis s'entendent 
hien eux-mdmes , et qu'ils comprennent ce que c'est 
que priorite ditamiie , comme celle dont Dieu pr^cMe 
toutes cboses ; priorite de temps, comme celle dont la 
fleur prer^e le fruit ; priorite de p'eference et de va- 
kur, comme celle dont le fruit pr^*dde la fleur ; prio- 
rite de nature ou d'origme , comme celie dont le son 
pr^ede le chant a quoiil sert de mati^re. 
^ De cesquatre sortes de priorites, la seconde et la 
troisi^me se comprennent aisement : mais la premiere 
et la derni^re sont tr^ difficiles a bien comprendre. 
Car il n'y a rien de pins difficile , 6 mon Dieu ! que de 
comprendre voire eternitd , qui, demeurant toujoursla 
m6me , fait tons les divers changementsdes choses , et 
les precede toutes par consequent ; et il est rare de 
trouver des esprits assez eleves pour atteindre j usque- 
la. II ne s'en trouve pasbeaucoupnon plus qui aient 
les yeux de I'esprit assez fins pour voir sans peine ce 
que c*est que cette priorite de nature et d'origine dont 
le son precMe le chant. Pour cela , il n'y a qii'^ prendre 
garde que le chant n'est proprement que la forme d'un 
son , et qu'au lieu que Texistence d'une chose n'en sup- 
pose pas necessajrement la forme , la formeen su[q[)ose 
n^essairement Texistence. 

Get exemple fart^mtendre parfaitement de quelle ma- 
niere la mati^re pr^Me les choses que Dieu en a faites. 
EUe ne les pr^dde doncpas^comme si elle dtoit Fagent 

> Toy ex la note sar le chap, 90, 
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qui les a feites , puisque Diea Fa fiite eBe-mdme » Ion* 
qn'il en a felt qudqne chose. EOe ne les pnSoMepii 
non plus d'une prioriti de temps ; et cela se yoil dAe- 
ment par le m£me example , poisqae cette sorte de prio* 
rit^ ne se tronve point entre le son et le chant , eC ^m 
ne se peat pas dire que, pour avoir nn chant » nm 
rendions d'abord des sons informes ; et qa'ensahe nm 
leur donnions la forme de chant, k pea prAi odhok 
nn ouvrier qai» voulant faire nn coffre on mi vas9, 
fait d'abord provision de bois on de mati^re, sar gad 
il travaille ensuite pour en faire ce qu'if prAead. Ces 
sortes de mati^es pr^oMent d'unepriorttS de lemptles 
choses qui en sont f aites ; mais il n*en est pas aiosi do 
son qui sert de matifre au chant : car le son nes'entcod ^ 
que dans le moment que Ton chante ; et il n'est pas 
possible qa*i! soit d'abord comme quclque chose din* 
forme , et que ce ne soit qu'emsuite qu*on lai donneh 
forme de chant, puisque tout son , de quelque oatore 
qu'il soit, n*a pas plus tdt commence de se faire &iteadre, 
que ce qa'on en a entendn est pass^ , sans qa'S ea reste 
rien qu'on puisse reprendre comme une maiiiTe sot 
quoi Ton voudroit travailler. Le son est done insipara- 
blement enferm^ dans le chant, h quoi it sertdema- 
ti^re, et le chuut n*est autre chose que ce son mtee 
rev^tu de sa forme. Ainsi , on voit que , si le tan pr^ 
cMe le chanty ce n'est, comme je I'ai d^h dSt, que 
parce qu'il est h mati^re dont le chant est la forme, 
et que la mati^re pr^de la forme. II ne Je prioidt 
done point comme une cause qui anroit la veita de k 
produire , puisqu'il n'en est point I'ouTrier , et qaH 
n'est que comme la matiire sur 13^Re tnmnllent ks 
organes du corps de celui qui diante. II ne le prMde 
point non plus d'une prioriti de temps, paisque fonit 
et I'autre le ferment tout k la fois ; ni d'une priorid 
de preference et de valeur , piMqne le sms est vtee 
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uelqae chose de moins que le chant , le chant n'^tant 
as seulemait anson»iaais unsonorn^ etrev^u (Tuiie 
irme agitable. Comment le prdcMe-t-il done ? d'une 
riorUi dt^wUurt «l d^origms^ puisque oe n'est pMna 
kani qu'ilfout former pour avoir un 9(m, et qu'ilfout , 
a contraire , fonaier an son pour avoir un chata. 

Voila FesLemple le pluspropre pourCaire comprendre 
•euxquien serontcapables 9 comment ilfauteateadre 
ua oettemali^redesdioftesilaqaeHe rforitare donne 
\ nom de del et de terre, parce que leciel et la terre 
a ont iii faits, a ^ cre^ d'abord ou avant toutes 
loses ^ Car on ne pent pas dire qu'elle ait precede 
une ffioriU de tempi les cboses qui en ont et^ faites, 
oisqu'il n*y a point de temps k V^ard d'une mati^ 
iforme, et que ce qui fait le temps n'dtant que le pas* 
ige d'un forme k une autre' , il est dair que d§s que 
on congoit quelque id^ de temps » on apergoit les 
loses d6lk formdes ^ , aiissi-bien que la mati^e. 

Cependant , quoiqu'elle ne pr^de point les choses « 
[ d^une prioriti de temps , ni d'une prionte de valettr, 
aisqu'elle est au plus bas rang des dtres » et que cequi 
a nuUe forme vaut loujours moins que ce qui en a 
iy^ quelqu'une, on ne sauroit s*emp^her d'en parler 
>inmesi elle les prdcedoit d*UDe prwrite de temps, 
. on ne pourroit pas se faire entendre autrement. Mais 

« Cet eadroit ezpUque tous eeax de ees deniiers liTres, oA faint An* 
istin parle de la maU^re des corps, comrae si elle aioit ^li d'abord saag 
tcnne fonne. 

» n entead id , ]Mr le mot de forme, toute fapon d^itr$ des eof|W, 
iisqa*il est dair que, quand il n*y auroit point dans la nature de c« 
i*on appeHe eommniMhinent changetnenl de forme, fl ne laitoeroit pas 
y avoir des temps , pourru qu*il y alt du mouvement, et que le w toitk 
paent n^est qtfuM fofon titro 4m eorps. 

S Puisque qui dit tempt, dit mooTement de qnelqae corps , et que tout 
irps a n^cessairement qaeli|«e flgure, etpar eons^rat qvelque Sonant 
r Unatt^ninfiMrnM ii'kpdntde Oswi^coBiiiefl a«l»iil*lttol« 
lap. 3 da mdme Hrre. * 
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enfia , F^ternit^ du Cr&iteur la prddMe dlMrfM^ 
puisqne c^est laiqui Fa tir^ da neant, potftrin 
qaelque chose de ce qa'il avoit foil de rien. 

CHAPITRE XXX. 

Qa'encore que ceax qai I'appUqaent k bien entendre i'Eali 
foient partag^ sor les tens qa*ils loi donnent , k chariti flt I 
noiir de la T^it£ le§ doit nnir. Qael eat le leoi qne TobIi 
croire aroir M celni de ranteor. 

41 . Mais , comme j'ai dej^ dit , quoiqae nons soyo 
partagds par Ics divers partis qae noos prenons s 
tout ce grand nombre de divers sens qn'onpesoldoiuD 
aux paroles de Moise, il faut que, comme W q*7 ei 
aucun qui ne soit vrai , la verity m^me entretiennt 
paix et i'union entre nous. Ayez done pitie de no 
Seigneur , et faites-nous la gr^ce d'user de \otre 
comme i! en font user ( I. Tbn. I. 8 ) ; c'est4-dire 
nous en scrvir pour nous ^tablir dans la cfaarite , qui 
est la fin. 

Si on me demandoit done lequel de tons ces sens 
celui que Moise a eu dans Tesprit , je ne seroispas 
cere , et ces livres de mes Confessions ne mdrilerc 
pas le nom que je leur donne, si je ne vous confrj 
de bonne foi, 6 monDieu ! queje n'en sais rien, quo; 
je sache que dans loutes ces differentes vues,il 
a rien de conlraire a la verile. Car je ne parle poin 
de celles que des esprits domines par les impress 
des sens pen vent avoir sur ces premieres paroles c 
Gen^se, et dont j*ai rapporte quelques exemple! 
chapitre 28. 

Cepcndant , si ceux m^me qui tombent dans 
sortes d*imaginations sont du nombre de ces p 
dont on peut bien esp^rer , lis ne sont point choc 
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de ces paroles de voire £criture , qai dit tonjours beau* 
coap de choses en pea de mots » et qui exprime les 
plus ^levdes par des fagoDS de parler trds simples et 
tac^ communes. Pour nous, qui n'avons sur cela que 
des vues conformesiila v^rit^^ ilfout, sinousn'y cher-* 
cfaons que la \erit^ mdme , et non pas de quo! contenter 
notre vanity , que nous nous aimions les uns les autres , 
et que nous vous aimions tons k Fenvi les uns dear 
autres,6 mon Dieu! v^rite eternelle, puisque vous 
fltes notre Dieu et notre Seigpaeur k tons. Et il feut en- 
core que le respect que nous portons k ce grand homme 
qui vous a si fid^Iement servi , qui ^toit si plein de votre- 
esprit , que vous avez choisi pour noiJ» dispenser votro 
divine parole , nous fosse croire sans h&iter , que cdui 
de tons ces sens qui Temporte sur les autres, par 1'^ 
dat de la v^rit^ et par le fruit que nous en pouvons 
tirer , est celui qu'il a ea en vue quand il a dsrit. 



:* 



GHAPITRE XXXI. 

00*01 Mt Itei fixntt k croire que lei anteurs eanoniqiwt onl 
va tool oe qp» Ton poorroit troaver de vrai dsnt lean p«« 
roles. 

42. Amsi, quand Ton dira : Le sens queje donne 
aux paroles de Moise est celui qu'il a eu dans Tesprit ; 
et qu'un autre dira, au contraire: Non, c'est celui 
que je leur donne ; il me semble que je parlerai d'une 
mani^re plus modesteet plus conforme aux sentiments 
que la religion et la pidt^ doivent inspirer, quand je 
leur dirai : Et pourquoi n'y aura-t-il pas eu Tun et 
Tautre , s'il n y a rien que de vrai dans Tun et dans 
Tautre? J'en dirai autant d'un troisi^me et d'un qua- 
tri^me , et gdndralement de tons les sens oonformes h 

u. II 



9IS LE8 GOaFttftlOlia 

la v^rit^i qu*oii poumnt troaver dans ses paroles. 
Gar, poarquoi ne croiroat-noiui pas que ce grand 
homme les ait tous eus dans Tesprit » et que IKea ait 
oonduii sa (diune de telle sorte que les paroles sacrto 
qa*il a to*ites exprimassent toutes les diff^rentes yt^ 
riti& que chacun y toil ? 

Ce que je saia , et que je (Us hardiment , paroe qn 
je le Yois dans mon cceur, c est que si j'^crivois qnelqiie 
chose qui dAt avoir cette autorit^ soaveraine qo'oiit 
les livres de Uoise » j'aimerois mieux torire de tdb 
$orte que mes paroles exprimassent tout ce que cbacoB 
pourroit penser de vrai sur le sujet donl j'^cnrotf, tpie 
d'&rire djme manidre qui exprimilt une oertaine vAnt& 
si clairementy qu'on ne putdouter que oenefitoeqiie 
j'anrois cu dans Tesprit, et qui allftt k exdore toualfli 
^utres sens dent mes paroles auroient pa £tre sosoep* 
tibles I si elles avoient 6ii& autr^ment tournto » et qn'ot 
auroit pu m'attribuer sans me faire rien dire de £iox. 
U y auroit done de la temdrit^ k moi de ne pas croffe 
qu'un si grand homme eAt m^rit^ de vons cette ftveor. 
Ainsi, il fout conclure que, quand Moise a dcrit, i a 
eu en vue, non-seulement toutes les v^rit^ qne nons 
pimfons troover dans ses paroles , mai^ tovtes edki 
que d^aotres y ponrroient apercevoir, qnoiqifdes 
passent notre capacity pr^ente , et m^rne tout ce que 
nous en pourrons jamais avoir. 



f 
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CHAPITBE XXXn. 

Que qaand les anteiin etnoniqfiiet n'aiiToient''pa8 m toutes les T&. 
rilte k qaoi tours paroles peaTent ccmduire, fl est certain qua s 
Tesprit de Btea 1m a raes. Ge <pi*on doit demander k Diea siir 
rinteUigence de ricritore. 

45. Mais qaand Moise lui-m^me n'anroi t pas tu tont 
oe qu'enferment ces paroles , qui sont les Tdtres , puis- 
qa'il n'a 6i6 que votre interprite , et qu'il n'auroit en 
dans Tesprit qa*im seul des divers sens qu'on peut leur 
dkmner sans s'^bigner de la y^rite , qui peat douter , ft 
mon Bieu ! qui n'^tes pas de chair et de sang comme 
rhomme , et dont les vues ne sont pas bornees comme 
ceUes des hommes , qui peut douter » dis-je , que votre 
divin esprit 9 par qui j'esp6re d'etre introduit dans la 
terre des vivants , n'ait vu tons ces sens conformes k 
la y6vii6 que vous deviez faire trouver dans ces paroles^- 
h. tons ceux qui les liroient dans la suite des temps ?. 
(Ps. 142. 120 

Je conviens qu'on doit croire que le plus sublime 
de tons est celui que Moise a eu en vue. Faites-nous le 
done connoltre , 6 mon Dieu ! ou faites-nous au moins 
trouver , dans ses paroles , telle v^rit^ qu'il vous plaira^* 
entre toutes celles h quoi elles peuvent nous conduire; 
en sorte que » soit que nous leur donnions le sens pr^s 
que Moise a eu dans I'esprit , ou quelque autre de ceur 
dont eUes sont susceptibles , il soittoujours vrai de dire 
que c'est votre lumi^re qui nous ^aire , et non pas 
Terreur qui nous sdduit. 

Combien viensje d'&^rire de choses , 6 mon Dieu I 
sur le peo que j'ai tdch^ de discuter des paroles de 
TOtre Ecriture I et sur ce pied-l^, comment pourrois-je 
avoir le temps ni la force de la discuter tout enti^? 



844 us OONFESSIOICB 

Faites-moi done la grik^ de me resserrar sar ce que 
j'en ocaminerai dans la suite de cet oavrage de mes 
Confessions , en sorte que , dans la diversity des pensfe 
qui pourront me venir» et que tous m'inspirerez,je 
cboisisse quelque chose de vrai, de certain et d*atik. 
Faites que, comme je desire qu*il n'y ait rien quede 
sincere et d*exactement vrai dans ce que je declare id 
en votre prince » je sois assez heureux pour renooo- 
trer la pens^e de celui qui vous a servi d'interprte, 
car e'est k quoi je dois tendre ; ou que , si je ne la ren- 
contre pas , au moins je ne disc que ce qu'U aan plu 
k Yotre v^rit^ de me dire par les paroles de ce saint 
aoteur , qui ne nous a dit lui-mdme que ce qtf il ^ous a 
plu de lui dire. 



For DU LIYRE DOUZI^ME. 
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LIVRE XIIT. 

AvKks aroir adniir6 la iKuit^ de Diea, ifiii , lant aTOir aocmi h^ 
soin 4e8 crdatnres , leor a doniid non-seolement Tfitre sim^y 
mais b perfection de lemr €tre , fl montre que let pranidrai 
parolef de la Gendse nous d^coorrent la Trinity, et mtoie la 
propri6t6 penonnelle da Saint-Bfprit; oe ^ Ini donne Ilea 
de parler d'nne maniere admirable de ce que la charity fait en 
nous. Ensoite 11 fait roir qa*k prendre le commoicement de la 
Gendse dans on sens all^gorigne, on j tronre leaystdme^ 
r^conomie de toot ce que Dien a fait poor rdtablissement de 
ton l6gUse, et ponr la sanctification de set &n», qui ett lafla 
ii qaoi tons set onrraget se rapportent. 



CHAPITRE PREMIER. 

II iDToqne Dien danfon Tif tentiment det bienfaitt qn*il en a re* 
^nt. Qn'il n'y a rien qne de pnrement gratnit dant tons let bieni 
de nature et de grice que nont aront re^nt de Diea. 

i. Jsvousinvoque, dmonDieii ! doDtlamisericorde 
est toute mon esp^rance ; qui m'avez feit ; et qui vous 
Stes souvenu de moi , quoique je vous eusse oubli^. Je 
Tons iDToque, pour vous convier k venir dans mon 
ime^ que vous rendez capable de vous, par Tardeur 
avec laquelle vous Ini feites d&irer de vous recevoir. 
Ne m'abandonnez done pas pr^sentemeut queje vous 
invoque, puisque avant mime queje pensasse^ vousr 
invoqner , vous m'avez prdvenu par une infinite de sol^ 
licitations secretes , et que quelque loin que je fiisse de 
vous, vous m'avee fait entendre votre v<hx, qui mi9. 
rappeloit pour me Caire retoumer k vous , et afin que 
j'appehsse k mon tour celui qni m'avoit appel^ , et qne 
je oommenQasse k Hnvoquer • 
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y Oils avez efface tons mes p&hes ' pour n'^tre point 
oUige de me rendre ce que j'avois m^rit^ par oes 
ceavres de ten^bres par ou je m'^tois eloign^ de voos; 
et, me pr^venaat par Totre grftoe^ vous avez mis ea 
moi tout ce que fai debon, et par ou je puis mdriter 
qaelque ebose de vousy en sorte que, qoand toos ae 
T&ompensercz , vous ne r^mpenserez que Foufnige 
de vos mains, qui m*ont fail ce que je auiSb 

Yous etiez avant que je fiisse ; et Fdtre que vous 
lB*avez donn^ n'est pas nn pr^ent que vous ayez ^t 
3l qnelque chose qui fut d^ji. Si je suis done, cen^est 
^e par un efiet de votre bontd, qui a pr&&{£ non- 
aeuibmont tout ce que vous avez mis em mm lonqoe 
VQBs m'avez tir^ du sein de la mati^e , mais cettema- 
d^rc m6me dont vous m'uv^z formd. Vous n'aviez pas 
fiesoin de moi; et si je suIs quclque sorte de Mdi, 
comme toutes les creatures sont des. b%en$ , ce n'est pas 
un bien dentil vous puisse rien venir , d mon Seig^neor 
et mon Dieu I et si vous voulez qoe je vous serre, oe 
n'est pas que lo service qne je suis capable ie was 
rendre puisse vous sonlagfer dans ce que vous ftites, 
comme si Taction vous fatiguoit , ni que votre punsaiice 
fikt moindre, quandun tel secours lui aiancfbieroit; 
car il s'en f aut bien que vous soyez , k Fdgard du cube 
que vous d&irez de moi , comme une terre i regard 
da soin qu'on a de la cultiver , sans quoi elle demen* 
reroit inculte ; et vous ne deoiandez mon service et mon 
culte, qu'afin que je sois heureux par vous, ooinM 
c*est par vous que je suis , et que je suis capable d'oa 
lei bonheur. 
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CHAPITBB IL 

Qoe la senle bontt de lN€fa I'a port6 II domier tfitre tux crtt'* 
liiref. Qoe ee qid 1M met dttM Imir lilt de paiiBotk^ 
aecond b&eii&U i^jontfili oelni 4e la ovit|loii.G«qa'e1lMie« 
roient, fi elles n'aroient re$a de Dieaqoerdtre simple. Sa 
qaoi consiste la perfection et le bonhear det natures intelli- 
gentes. 

3. TouTES lea cr&tares ne sont done que par on pur 
efCet de votre bont^ infinie » qui , se plaisant it f aire du 
btea^ k tiv& des trdsora de yotre toute^puisaance dai 
choses qui toutea sont des biens» chacune dans soil 
esp^, quoique non-seulement il n*y tit aneunede oes 
eortes de biena qui tous soil ^ale » poisque rien ne 
vous est ^al que oe que yous produiaez de TOtre sub* 
stance , et m^oie qu'ib ne vous soient d'ancune ntflittf. 

Car par oik est-ce que ce de / et cette terre que vous 
avez faits dans le commencement, ont merits quevoos 
les cr&tssiez ? Que toutes les substances, et apiritneDes 
et corporelles , nous disent par oh eUes ont UD^it^ que 
vous les fissiez par votre sagesse ^temelle, k quoi eUes 
Ciennent oomme Feffet k aa cause. Ellea y tenaient 
m^e, lorsqu'eUea n'^taient encore, lea nnes et les 
autres , qu'^baiK^des et informes , et dans oet itui de 
confusion et dlmperfection qui Im tenoit si iloigntm 
de votre divine reasemblance* , et 6u elles aeroient en- 
core, si cette m^me sagesse, qui lear avoit donni oe 
premier degi>^ d'etre , ne les avoit rapproeb^ de votre 
ouit^ , en leur doonant la forme qii'eiles oat prtentt- 
ment, et par ok ellessont toutes des biens , et des 
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*Oa¥aiai»srlailidaehiy;taipwnrqaoi«Blw ■ ,.... ^ 
cet endroit , et dans qoelques aatres , eomme si les ■iliili fsa 
^t^ qaelque temps sansJorflrasSlaa. ' 



esceUents qui torn n'ont pour prindpe que le Im 
vniqiie et aouterain » qui n'est autre que YOtu-mtme*. 
litis enfin , les sal^tanoes spirhoelles , mdme in- 
Ibrmes , sont quelque chose de bon , et de meiUeai 
mteie que It matiire corporelle d^i revMue dt 
quelque forme : et oelte matidre , quand elleaeroit d» | 
IhiuSe de toute forme , yaadroit toujours miens qw 
le n^t« 

5. Par oJi ceUe-ci a-t-elle done pu m^riter que vom 
la cr^assiez , et que vous la missiez seulement dans ot 
liremier ^tat , od elle n*etoit que quelque Aose ttmr 
forme et tfmvitible t Car, dans oet ^tat mdme , elle 
nVtoit que paroe que vous I'aviez £aite ; et comme eDe 
nf^toit point auparavant, comment anroit-elle^iBffc- 
rher que tous la fissiez ? et par oik la criamre spiri- 
lituelle mtaie qui n'^toit d'abord que oomme ea 
flmuche non plus que I'autre % a-t-elle pa mdriter que 
TOUS lui donnassiez seulement ce premier degr^ d*tee 
dans lequel elle n'^toit encore qu'un abtme tibuhreHx, 
cTest-^ire quelque chose de flottant eC d'obscar 
comme Fablme ? Un tel etat la tenoit bien floign^e de 
wtre divine ressemblance ; et elle en seroit encore toi& 
aussi toin, si TOtre sagesse ne Tavoit rapprocbde de son 
auteur, afin qu'en ^tant dclairte elle devint lumi^« 
et que par-Ui elle f At , non pas ^gale , mais conforme i 
CB qui vous est ^1, c'est-ii-dire k cette sagesse iter' 
mUe^ mod^ et forme originate de toutes choses. 

Gar, ooMMB k Tdgard des corps, autre chose est 
d'etre, et autre chose d'etre beaux, puisqoe, si Fun em^ 
portoit Tautre, il n'y auroit point de corps qui ne fli 
]MBii,ainsi, a L'toARD des esprits^ autre chose est de 

• 

• Cmxn lei maBiehtent, qai prtteadoieiit qall j avoit &m 6bm» 
■ ■i n ii ii i4ale<giil««,ttyri,p» B O MAqiwt ,g ' 6lilw rt psirtrai' 
TnfeitDiea. 

* Foyf« la Boto sw le eluip. m is Km 11 



DB SAINT AUGVSTDff. LIT. XIO. 240 

fivre y et autre chose de idvre d'ane vie oonforme aux 
lois de la sagesse ^terneUe, puisqae, si Fun eonportoit 
fautre, tout esprit seroit toujours sage, d'une sagesse 
qui ne soufTriroit ni interruption ni diminution. Or, 
eela n'est pas ainsi, puisque tout ce quil y a de bien 
dilns les smuts anges mtoies, n'y ^t que par ieur union 
avec vouSy qui est Tunique bien de toute nature spi- 
rituelle ; et s*ils venoient k s'en ddtourner, ils perdroient 
dans le moment cette lumiftre ineffoble, dont ils out 
commence de jouir quand vous les avez tournds vers 
wuSy et tomberoient dans une vie malheureu'^e , oil ils 
ne seroiodt plus qu'un abime Unibreux* 

Aussi est-ce pour nousdtre d^urn^s de vous, 6 mon 
Dieu ! notre veritable lumi^re, que nous, qui sommes, 
de la part de T^me, des cr&itures spirituelles aussi- 
bien que les anges , nous nous sommes vus autrefois 
dans un ^tat ou nous n'^tions que tinkbrei ( Eph. 5. 8); 
et ce sont les restes de ce qu'il y avoit en nous de t^n6- 
breux, qui font encore prdsentement toutes nos peines. 
lis nous en feront m£me toujours , jusqu'li ce que , par 
la gr^ de votre fils unique notre Sauveur Ji&sus- 
CmusTy nous soyons devenus votre jmtice ( Ps. 55. 6); 
c'est-i-dire oette jmHce parfaite, que le prophtee com- 
pare i'la hauteur des montagnes , et qui nous rendra 
de digues objets de votre amour ; au lieu que dans oet 
Aat, ou nous n'^ions qu*un abime tendbreux, par ua 
e£fet de vos justes jugeikients, nous ^ions les objets de 
Mtre ool&re* 






' 4* Qoaut \i-WffiB rScfllBM .noils l!V|ipoH 
lOQt m pcHBinuntciiMsiii 00 ui cremoii^ ppuiUQi 
-diiqiieeflpteedBciioseSyTOiis'dites: i|i#^i 
ioti pUe (Gea; 4. «), et <itf ainntdt kHM 
lite ^je ends tpfonle peat enMidre dh^1k'^ 
iniritiide> qvi Aoit 4^1 "qadqiie fiM& ds lAvi 
w d^pabfetf^'ftreMaM de votre k]Milra.'lEaf 
eBen'afoitpiittAnter qoetooslafimteoeqift 
d'diord , dten'ft po mdnto* bob phis q«e "vmi 
rite din rtet oi dh est prdsefiieflMBl, fs^^ 
BriAro PMriye. Or, taBtqm'^^ sevok 
fMrnetDome dio r^toit d'abord % cBo 
tiMfjoBraMdtegrMblo ; etoUo B*apa^o»pM 
lonqn'eHo otl'dofOBBe la kunidre, bod pardfe^ 
flritfllir k bOBlMr qo'dle a do oonlen^i^ 
pamMWi dnttiot'oo qa'iH 7 « rlo liwrinirt 
ia«l 00^*11 «idolMBllve»«t parifiiBioBr qii^ 

tkoitido %ihMC;' wmW dk^flvvo vteM 
eDe doit Fob el TaBbro k voire grdce , quiv|iriNl 
reox ch aBge mcBtt Fa toornde vers oe qai m 
danger iob mieBx bob plus qu'en mal» cTeil 
YOBS. Car 3B'y i| qne vous de qui cela ae 
.oonmo JI B*y a qae vous qui soyez de oet 
d'too^ qsi fisut qB"^ voire dgard, 

figiiff to 4hv. IS , TW 10 HOiM. 
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€t vivre d'une Tie heoreuse, ne sont point choaes 
^ di£Krentes , et que vous £tes vous-mdme votre b^ 
titude. 

«i CHAPITRE lY. 

Qoe DSea n'aToit mil Itesoin des cr^atores. Ge que v£critore 
p Tent nous Ciire eDtendre, qoand elle dit qoele Saint-Bsprtt 
€lioiX portd for les eaax , et qa'il te repose for qodqaes^imi. 

S. Il ne manqueroit done rien h votre bdatilude, 
quand toutes ces choses ne seroient point , ou qu elles 
seroient demeurees informesy puisque, jouissant dQ 
vous-m^me , vous jouissez du seul bien qui peul faire 
votre beatitude* Si done vous avez donn^ Tetre aux 
cr^tureSy c*est sans aucun besoin que vous en eussiez, 
et par nn pur effet de votre bont^ infinie , dont la pl^ 
nitude aime k se r^pandre ; et si , non content de leur 
avoir donnd r^lre simple , vous leur avez donn^ leur 
oompl^ment et leur perfection , ce n'est pas que votre 
bonhenr en dAt £tre plus complet ; mais c'est qu'^tant 
aussi parfait que vous rdtes, leur imperfection vous 
ddplaisoit. 

Ainsi, quand r£critnre dit que votre Saint-Esprit 
£toit port^ sur les eaux [Gen. i. 2 ) > cela ne veut pas 
dire qu'eiles le portassent comme si elles Ini eussent 
servi de soutien, et qu*il y eflt trouvd son repos, puisqoe 
tant s'en faut qu'eiles fissent son repos, que g*£ST 
CE Divm esprit qui fait le repos de ceux en qui est 
dit qu*il se repose. (I sal. 11. 2.) Ge que Molse a done 
Touln nous faire entendre par-IJi , cTest que votre vOr 
lont^ 9 qui , ^tant immnable et inalterable , se snfEt k 
elle-mdme, et trouve en elle-m^me tout sonbonfaenr, 
non contente d*avoir dann£ TStre aux natures vivantes 
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ec spiritoelles, Aoit poi/^ in rdpandre sor ^ksikiwE^^^ 

waux bienfoits. Gar, a lear ^ard , vivre, et ThrRflf t|^ i^ 

Tieheureuse, sont choses diffi^rentes » poisqaem L^^i 

niAine qu'ellcs sont encore flotianiet et tiniknm X^^ \ 

comme Cabtme, dies ne iaissent pas d'dfre qiiA|tt ^^^ 

chose de vivant » mais d*imparfait et de malhenres, L ^< 

jasqu'^ ce qu*^tant tourn^s vers ceiui qui les a 6dtt^ 1^,^ 

elles devienne&t de plus en plus vivantes de la vie fi1|^ ^ 

86 trouve dans oette source de vie, et que, voyant hh* L ^ 

mitee dans la lumi^re de leur Diea {Ps. 35. iO), dki VJ;- 

en reQoivcnt leur perfection , leur beaute' et leur * 

bonheur. 
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GHAPITRE V- 

Ontroave U Trinity dans let premienvertelsdebi Gente. 

■ 

6. J'entrevois, comme en ^nigme, dans oes pre* 
mitres paroles de la Gen^se , votre Trinity adorable^ 
6 mon bieu I puisque je vous y vois , Pire toat-p\iis-> 
sant , cr^nt le ciel et la terre dans te commencement, 
c*est*4-dire par ce principe et cette source de tout ce 
que nous avons de sagesse , en un mot , par voire Fib, 
par cette sagesse qui est nde de vous , et qui vous est 
^le et co^ternelle. Gar tout ce que j'ai dit si an long ' 
de ce ciel du ciel , de cette f erre mforme ei buisAle, de 
oet abhne flottant et Unebreux, c'est-^-dire de Tinsta- 
bilit^ , de Tobscurit^ et de I'^rement k qnoi ces na- 
tures spirituelles seroient encore sujettes, si ellei 
Aoient demeurees informes , et qu* elles n*eussentpoiBt 
iibi rapproch^es de celui par qui elles ^oieot dqi 
quelquechose de vivant, et que, participant h sa lomi^ 

■ Unii les premien eliapitref da Urre 11 
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L^s n'en eussent re^a cette seconde vie^ si noble et si 
^Ureuse , qui fait qu'elles sont le del du del, c'est-&- 
K^ U del de ce del visible , qui fut pfoci depais entre 
^ eaux et les eaux ; dans tout cela , dis-je , j'aperQois 
Sjd ie P^re , qui n'est autre que ce Dieu qui a fiiit 
^vtesces choses. J'y apergois aussi Ie Fils, puisqu*il 
U ce commencement ou ceprmcipe dans lequel ou par 
^qiiel ilest dit que Dieu les a faites. Mais , comme la 
pi m*apprend que mon Dieu est Trinity, je cberchois 
mcore le Saiut-Esprit dans ces premieres paroles de 
'Ecriture ; et je trouve que ce divin £sprit ^toit porti 
tuy les eaux. Vous voitt done, Trinitesaiote, P^re, 
E^ et Saint-Esprit. Voil^ Ie Dieu que j'adore, et le 
Cr^ateur de toutes choses. 



GHAPITEE YI. 

Ponrqaoi TJicrltare ne commenoe k parler do Saint-Eqprit qat 

~ iditqa*UMoilport6fiirlefeuix. 



7. SouFFREZ que je m'approche de vous , 6 lugii^e 
dcemelle ! puisque ce n'est que par vous que nous poa- 
TODS voir la v^rit^ ; et dissipez les t^n&bres de mon 
COBur , qui ne mediroit rien que de fonx et de vain sur 
oe que je desire de savoir. Apprenez-moi , je vous en 
ooDJure par cette divine charity, qiii est la m&re des fi- 
ddles \ pourquoi ce n'est qn'aprds que votre Venture 
a parl^de oe del, de celte terre mfnrme eimmmble, et 
de cei abimecouverideiinilnree, qu*ellevient i parler 
de votre Saint-Esprit ? N'est-ce point qn'il ne folloit le 
marquer qu*ai disantqu'it ^it parti sur qudque choa^ 
et que 9 par coos^uen^ » il faUoit, avant d'en parier, 

« PiUsqne e*e8t rinhisioii de Teiprit de diarit^ qid amis rend Sddlef. 
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dnoncer la chose sar qaoi fl ^toit parti f tar il nRtal 
nisnr le Pftre, ni surle Fils ; et il ne pooroit paite 
parti sar rien. Il Moit done qae r£criUire nafk 
d*abord la chose sur quo! elie poDrroit direensiBteqll 
Aoit parti, parce qa'il y avoit raison de n*en pillflf 
qif en disant qall dtoit porti sar qadqae diose. li 
quelle est done cette raison? 



mmmm 
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Ga que lignifie cette eleTition on cetia 
prit aa-demis det eaox. Ge qui noai enfonee dmroMM, flt 
oe qui nous en retire. 

8. Que celui qui voudra la cbmpraidre porte, iH! 
lepeutf son intelligence jusqu'^ la hauteur da mystire 
que saint Paul veut nous faire entendre, lorsgo'il dSt 
que c'e&t par le SaintrEsprit qui nous a 6ti dourf, qoft 
la charitdest n^ndue dans nos coeurs (iii0Ri.5.5); 
et 9 lorsqu'aprds avoir parl^ des gvices extdrieures 
dont ce divin Esprit favorisoit les preuuersfiMtes, il 
ajoute qu'il a encore quelque chose de phis ezceHeiKt I 
nous d^onvriry qui est la vme surimineniede\9. dtt« 
rit^ (L Cor. 19. 15), et lorsque, fl&diinant lesgnoox 
devant Totre divine majesty , il lai demande poor p0O» 
la grftee debien comprendre la charity wrimkailt dfr 
J^HM-Ghrist. ( Epk. 5. 19). Ce que samt Vmi a eo tt 
iFoe, quand il a parUdela sorte^estprJcisAiMDtoeqiiA 
a fcit dire k Moise, que» d^ le commencenc m , eel 
Iqprit ftcrAnfaieRf , qui n^est autre dioae queefcoritf^ 
tek partimr ks tmx. 

Ibis coinneiit ezpBqver , et ft qui ptNirroi^je fiire 
enteodrece que c'est que le poids de la cMpbGH^ qgl 
aoiBS {HrA^pite dans TaUme, et ce que c*e8t que le 



i^re-|MMdft de la cAorii^ , qoinoDS rd&fe et nous poitft 
%atciy quand elle est r^[>andue dans nos coeurs , par 
Hi^toe Esprit qui ^toit parti tur U$ eauxt commenl 
:^ D0U8 enfonoe et nous ablme , et comment I'autre 
Us rel^e et tire de de^sous les Mtkc ? Cariln'yani 
ut ni bas dans toutcela ; ei ce n'est point sous des 
&es d*espace et de lieu , qu*il faut ooncevoir cet enfon- 
oieDt et oe retour. Cb qui nous enfonce et nous re* 
ne, oe sont nos affections, c*est notre amour; et 
HUE la corruption de notre cceur nous tire en J^as^ 
r Je poids de Tamour des choses de la terre, qui ne 
oduisent que des agitations et des soins , la saintet^ 
TOfre Esprit nous porte en haut, par le contre* 
lids de ramour , qui nous fait chercher le repos et la 
mquillit^ parf aite ou elle se trouve , et qui , tenant 
»tre coeur toujours &er6 vers vous , dans le sein de 
li reside oet Esprit qui est porf^ sttf JM fdiupy nous fait 
river , an sortir de eette vie » oil nous flottons sur des 
9tx qui n'ont nnlle consistance» & cettepaixjur^oti- 
vMy qui passe tout ce que nous en pouvons conoevoir. 

GHAPITBE Till. 



■B li elmls ae llMUBBM tC colle de rings ftmt «wx vo&r ee qua 
hmifagss mSasi iffarHusaai ■out pir sHw mtoni Ga^ 
Aft le mieax Toir I'eiodtoiice dB r oat et de FMitro da oes dm 
Bstoref . Combieii stint AognsUn dMroit qae sou amonr pour 
IKeu fttt ardent. Oik U ftut dtre pour SCre biea. 

9. L'ams esc tombj, rbonuBe est tonibi: et lenr 
mtA a fait voir que ks aobstnoes mteie spiritiieiles 
laoBt autre chose • par le fands de lenr nature » qu'oB 
MMf /loMRl m thMrmn. CcH oe que les aaintt 
iges mteies seroient encore, si vous n'aviez dit : Que 
\lwmhresoitfiiUe,€t9ifAi^^t^iikn^ 
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4^VMliMl^ on inidliscaeQi mnM 

SiaeAtak^iKftas £tre tiifes oonoie dl 
rfr ponripfifc.de ce jnpos iMAMU 
redtotfletehdefodrejAmii fiaprit;^ 
d'aiBrar ct de (^ffM ^ qw m iniBi^^ 
an tkiiM de lottt oe qui <;it sqei t dbngtr. 
Ml intoe da dsf tie serdft iums oela qif m dH 
iMmn ; et cTeM^liDMoe qolll ponn^^ A^ 
n h^ qtatil ert fMnttentemeBt tanKre dhmIrS 
(]|^;5.8.) V - ' ■-'* 

Cfipwidamtt li inMre 1111S1116 el rniQiHhpii 
prita )|iii tt MNii doigndB de iroBS ' » ^ 4*i 
pobrit M^tes de wte lurfM , iMniiwil 
aortc par e« t ^ li Bc i ,ifest4 ^lhai« rtiimai 
■MM, wte fbat Toir ipieile M k n^blaiiir 
toret ^MbbM$; eii^'qad pofait d*ffi>citiai# 
am pgnta €■ tea Maot, jpoiaqpf ditoi il4 
troa?er de repoa ni'de bonheor en qmjjgmn 
Aqm ed AmuuI^ Voas^^iparVxMuid^pMiffi 
aitaiae Hon: plos 4iie dani 1^ wtfea cqfab 
cW i^lfw, Seigiinir , k iAiret ium tAtt 
ft7» 80) 3 Veil fail qid. noaa doiflK oeuaaft 
aittM doMiMWia iiidMAiMeia; tt akira lir 
dNlliiilMt iii« f wi^ 
dani son fluoi. 4. 1 . * h««, 

Doiuiea-Toiilf dbiD t i^, 6 noon Dies I mk 
ftdwdvcar je fiMipiilttei tt »lje ne toos ifM 
amaai^^fekeiqia la^^vtas aime datamiig 
'fll'*!^i^iR^«9MriMta'flinaiiqae eooore* fil 
|Hi|pMr«Nii^ elcottkieD U s ea fm qa'iliMil 



<: * ■. 
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oJk il doit dire, afin que , oounmt Jen tods de tonte 
ma force , et me jetant entire vos bras, pour ne me 8^ 
parer jamais de vons, ma yie se perde et disparoisae 
dans cette lumidre de totre visage (P<. 30. 30) » oik 
vous tenez cach^ oenx qui tous aiment. Tout ce que 
je sais , c*est que , qdelqub part que je sois hors de 
vous » dans moi-uKSme ou hors de moi-m£me , je sms 
partout ^lement miserable , et que toute abondance 
autre que mon Died , n'est pour moi que pauvretd et 
indigence. 

GHAPITRE IX. 

Ponrqiioi H B'est dit que do SaintrBsprit qa'U 6toit port4 «ur lei 
eaux. Ge que la charity lait en nous. Quel est le poids qui neat 
remoe. 

iO. MAislePdree.tle Filsn'^oient-ils pasaussi por(e« 
nar les eauxt Si on con(^it sous 1^ id^ de corps et 
de lieu ce que I'Ecriture dit ici du Saint-£si»it y il n'est 
point vrai que ni le P^re^ ni le Fils , ni le Saint-Esprit 
m&ne , iFussent jioriii sur lei eaux. Si , an coniraire , on 
entend par-l^ cette siiremtnence de la Divinity, que son 
immutability tient ^lev^ au-dessus de tout ce qui est 
sujet au changemedt , il est sans doute qu'en ce sens-1^, 
le P6re et le Fils ^toient porth itnr la eaux, aussi-bien 
que le Saint-Esprit. 

Pourquoi done cela n'a-t-il it6 dit que du^Saint-Es-- 
prit, et pourquoi Ta-t-ii^td comme s'il ^toit question - 
d*eipace et de lieu, quoiqne ce soient choses de na- 
ture toute difKrente? C'est qu'il n'y aque le Saint-Es- 
prit qui soit appel^ votre don; que cb don est propre- 
ment le lieude notre repos ; et que ce n est qu'en lu • 
et par lui que nous en trouvons , et que nous parvenon' 

11. 
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9t iouir de vons : ear k charity nous porle et lOM fliii 
jaaqoe-li* G'esi done voire dhrin esprit , ce dim U 
fible de votre bonti, qui relive notre basseBse, ei^ 
sons retire desportesdeUmori; eirien nepeatBM 
iublir dans la peix, que la bonne volonlg \ 

Chaque corps tend » par son propre poids, ik la plan 
qui Ini a ili assign^ dans runifera. Car os appeb 
poids, non-aeulement ceqoi porte en baa, siais ceqa 
porte chaqne dioseoii die doit Atre , et paroons&ineoti 
ce qui fait que le feu se porta en haut , est un peidi, 
aussi-bien que ce qui fait qu'unepierre se porte en has, 
Chaque cbose est done remu^ et poussde pir mi 
paid* , qui la porte oii les lois de la nature vealent 
qu'elle soit. Qu'on mettede rhuile au-dessoo&deTeao, 
elle gagnera aussit6t le dessus : qu'on mette deTeacd 
sur de Thuile , elle prend le dessous dans le moment 
Chaque chose cherche done sa place, et c*estsoD poids 
qui l*y porte. Les choses hors de leur place n*ont point 
de repos ; d^ qu'elles y sent , dies en ont. Or, Moy 
yoins, .c*est mon amour; et quelque part que /e ne 
porte, c'est ce qui m'y porte. Ainsi , d^ qae nous 
sonmes embras^ du feu de votre don celeste, H nous 
porte en haut dans le moment. L'ardeur que ce don 
ineffable produit en nous , est done le ressort qui nous 
pousse , et qui nous fait marcher vers vous (Ps. 8S. 

r 

■ O'esMi-dire It charily que le Saiot-Esprit proddt €n movt. Gir, 

comme dit saint Augustin an liv. 14 de la Citi de Dim, chap. 7, an fir. 

de la Grdcc de Jisus-Chriti , chap. 21, Domb. 22, et en beaacoap A» 

tres endroits , la bonne volont^ et la charity ne sent Qa*une m6rae db»se. 

Aassi noire volont4i ne sauroit dire bonne qu*^ proportion qu*ette ett 

tonrnee rers Dieu et vers les choses que Dieu aime ; et c*esl ce qoiniott 

iStablU dans lapaix. Car, aa lieu que tant que notre Tolontd se porli 

aiiz choses qui flallent la capidi(6 , les divers aocidenls k quoi eUes soot 

sujetlesnous troublent et nous agitent n^cessairement, et que le mo«- 

vemont m6me qoi nous y porte est on trouble el nne esp^ee de fi^Tre; 

d^s que noas sonunes parvenus k ne vouloir plas que Dieu el les efaosef 

fue Dieu aime^rien ne sauroit nous trpubler; ctnousjouissoiis, dds cette 

y^t, d'une p«x qui nous est un gage de cclJc de Tautre. 



B.) : c'eitelle qni Uc foa Botre coaar w«iliiMii«rir* 
rteer , et qae noat chlutoiis le cantiqiift ddsigatf fir 
ces psaumes & qiioi r^critore daiiiie le aoM dfi C«* 
^ques (Us degrhm 

Veftei deirotrefea divim, de ce fea qui bom ea- 
Jxrase, el qoi a'att (pt'aiiioar et diaorit^, est deaede 
4IOIIS porter en hint, vara la pux de la J&iudem o<^^ 
CTeat oe qui £ait qae noiis aonunes tranqK»r(ife de joie, 
^piand on nous dit : Vans ireM dmu la MaiMm Ai Sei- 
|yfieiir(Ps.l21.1) :4airc'eit on nous porteeette bonne 
\olontiy dont le propre est de reduire tous nos ddnrs 
4 no seul, qui est de deneurer ^ternellement danseette 
«aisonoelesu.<Pi.a6.7,) 



€HAPITRE X. 

« 

Soohflor de r^Ut def laiiifti anget, e£E0t de cette parole : Quela 
lumiere soit faiU. Poorqaoi I'l^critare parle comme 8*il y 
aroit eo nn temps od les anges eiusent M dans on autre 6Ut. 

11* Quel est le boaheur de cea excellentea cr&- 
turea ' » de n avoir jamais et^ que daaa cet benreux 
^tal? C'est pourianl lout autre chose que cequ'elles 
anroient pu ti*ouver dans ieur proprefonds ; et ellesne ' 
4e seroient jamais vues a ce comble de bonheur, si 
irotre don c^este, qui est porU iur les eaux, c^est^di- 
dire ^eve au-dessus de tout ce qui est sujel a cbanger » 
ae les y avoic portees d^ le momeni qu'diea forent 
'Cre^es » c'est-fi-dire , si Tons n'aviez di t tout aassitdt : 
Que la iuiimhe soil faite ( Gen. 4. 5) ; car c'est par la 
force decette parole , que cesbicnheoreux esptits sont 

devenus lumiere. A notre egard, ce n'estpas sans in- 

■ •' ■ . 

* Les saints anges. 
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tervalede tempt, que de thMm nous dcfewAh Ire 
ntffv. (Eph. 5. 8. ) Mais k T^rd <le ces nMu IIk 
ttodloileStSn'y a point eude tamps oik ellessioiM |(k 
fioumUi ei ibMreutet; et si r£critore parle omm |i( 
si €dles SYoieat M d'abord dans mi Aat d'inooiuUiiM 
de Iteibres , oen'est que poor nous fiaire ^r oequ'di 
aeroient par eHes-mtaies, si elles n'^toie&t pobt Mi- 
fi&g de votre Inmi^re , et pour noas faire oompreadR 
quCelles ne sont lunutre que par lenr miion avec oeSe 
bmi^ primitive, qui ne souffre point de d^fail- 
lanoe*. 

Que oeux qui sont capables de le compreDdre le 
comprennent; et que ceux qui n'en sont pai capables 
Yous prieot de leur ouvrir rintelligence. Gar e&vsda 
s'adresseroiept-iis k moi , oomme si j'^is oeue \9r 
miftre dont tous les hommes qui viennent au moiuie 
sont Claires. ( Jean, 1.9.) 

GHAPITRE %1. 

Gombien U Xrinit6 est diiflcile k compreDdre. QaH y a qoekiQe 
diote dans rhomme qoi pent loi en donner queUpie id6e. 

iS. Quiest-cequicomprendla Trinite, etquiest-ee 
qui n'en parle point? si touiefois c*est en parler , que 
d*en dire ce que nous sommes capables d'en dire : il y 
en a bien peu qui s entendent cux-m^mes quand Us en 
parlent. Cependant on dispute et on s'echaufie tous les 
jours sur ce myst^re , quoiqu'il ne soit pas possible . 
d*en riencomprendre que dans la paix ducoeur. 

Je voudrois que les hommes meditassent bien ces 

■ Get endroit explique toos ceux oA saint Augostin parle des saints 
anges, comme 8*ils avoient,6t6 d'abord quelque chose d*infonne et 
d'imparfait* 
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brois choses : f ^ir^^ k eannotir$ et le tHm/Mr* Je sah 
bien que oe que je leur donne k mdditer estquelqne 
chose de fort difl^rent de la Trinity , aussi ne le leur 
donn^jeque pour exercer leur esprit, et pour leur 
Eaire seotir combienilss out loinde ce qu'ils vondroient 
coippreDdre. 

Je Mtiu, je eonnou^le veux. Je ms cette mdme 
chose qui connoit et qui veut : je connois que je suis et 
qae je veux ; et je veux ^tre et conuoitre* Tout cela se 
renooDtre dans une seule substance vivante » dans une 
seule ^me, dans une seule essence , et quelque ridie 
que soic la diffi^rence qu'il y a entre ces trois choses, 
dies sfmi absolument inseparables ; que qui le peut 
oomprendre le coonprenne. 11 n*y a personne qui ne 
trouve tout cela en soi, quand il y \oudra prendre 
garde. Que chacun y fasse done attention , et qu'il me 
dise s'il Taura bien compris. Mais quM ne s'imagine 
pas pour cela avoir con^pris cet ^ire immuable , qui 
est au-dessus detout ce quiexiste, qui ea;ii(e invaria- 
riablement , qui connoit invariablement , et qui veut in- 
Tariablement. 

Car de savoir s*il n'y a Trinite en Dieu que pfirce 
que ces trois choses s'y rencontrent ; on si toutes les 
trois sont dans chaque personne ; ou si c'est i'un et 
Fautre » de quelque mani^re admirable et incompre- 
hensible , et digne de runit^ f^nde de cet £tre souve- 
rain, dont la simpKcite n'exclut point la multiplicity, 
et en qui la multiplicity se r^uit a une parfaitesimpli- 
dte , et qui existe, se connoit ets'ainae invariablement 
lui-m^me , ^tant lui-m^me saproprefin, et se suffisant 
pariaitement k lui-m^me : qui le comprend? qui peut 
le dire ? qui peut ^tre assez tem^raire pour en rien d^ 
^rminer? 



m' 
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GHAPITBB XH. 

Qot ce qne l* icr&nre noof dit de ta crtetion da monde* Ml 
montre, danile Muan^fforiqiie, tonte rteonomie de IkUt' 
BiliOB de ritgtite , M de U JofttilBMioii de IImii^^ 

15. Allons eooore plus ayant, Jl la feyear des h- 
iiuires de la foi , et c^ldbrons de plus en plus les gn* 
dean et lea mis&doordes de oette adorable Trbdti. 
C'est ea totre nom qae qoos baptiaons, eC que dovs 
avoDS 4i6 baptist , mon Seigoeur et moa Bkn, Pire, 
Fils et Saint-Esprit : c^est en oe nom adorable «l tras 
fbia saint. Nous tronvons m^me, quand nonsy regl^ 
dons de pr^, que tout ce qui se passa ikia cr^tknidB 
monde, se passe dans \otre £glise. Gar n'y aye&:TOiis 
pas fait , par votre Christ , un cte/ et nne tare, e'e^-d- 
dire les ehameU et les sjrintueU qu'elle enlerme dans 
son sein ? Et dans le temps qne nous n'ations pas en- 
core regu la forme que la doctrine de la v^ril^ nous 3i 
imprim^e , qu*^tions-nons autre chose qu nne terreia- 
forme , et tm abime convert des tenibres de Fignoranoe? 
G'estia punition dont vons a?iezchftlie noire iniqnit^, 
par un effet de vos justes jugements » dont la profim- 
denr est une autre sorte d'abtme. { Pi. 38*. 14. ; 
35.6.) 

Mais comme le propre de votre divin Esprit est 
d'etre pori^ aur F abime, votre mis^ricordeest venue & 
Qotre secours dans notre misdre. Vons avez dit k haute 
voix : Que la Iwmhe soitfaiie, c'est-i-dire, sortezdes 
t^^bres dti pidni ; failcs penitence, cm leroytmme fk 
del approche (Malik. 5. 2 ) ; faites p^nitenoe; que la 
lumihx soil faite; et, dans le trouble ou cette voix 
nous a mis , nous nous sommes souvenus de vous sur 
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imiU du Jowrdam, c*eUrk-dire dans cette valine de 
; ei D0U8 avons lev^ nos yeux vers oetta uum* 
abaUUe dont le proph^e parle aa mftne eDdroif; 
i-dire vers voire fib unique 9 qui y vous dant £gal, 
abaifi^ jusqu^nouSy'et pour Tamour de nous. ( P«, 
[• 7. } Nous avons eu horreur de nos tdn^bres : nous 
sommes toum& vers vous ( Eph, 5. 8.); et c*e6l 
li que , de Unitres que nous ^Uons » nous soounes 
Qvenus Itamere dans le Seigneur • 



CHiPITRE Xm. 

^■atoT < noqv cll MP CMf qaiisliritcnBOiMpirkfrSoe,n'sitJ^ 
«Mis purfait «b ceUe Tie, rndnu dans leg plus saints. Ge qjom 
l'£ciitiire nous vent fSdre entendre, qoand eUe dtt qn'un alhne 
#n appelle tin anlrs. 

44. Mais jusqu'ii present , nous ne sommes bamirt 
laeparlafbiy et nonpar la claire vision, carnousne 
Mmunes encore sauv^ qn'en esp^rance ( Rem. 8. 24); 
K oe ne seraft plus esp^rance , « nous Aions en pos» 
lesson de ce que nous esperons. Ainsi cenx mdmes qui 
intruisent les antres, ne sont raoore , pour user des 
tames de voire propb^e , que des abimes quiappeUent 
dTintres abimet ( Ps. 41 . ii ) ; roais oe n*e$t pas par le 
hfiul de leurs propres eaux , c*est par te bruk. de V09 
max celesus. 

C*est ce qui se ponvoit dire de oelni-la m&me qui re* 
proche aux chameU leur{p*ossi6rete et lenr cupidity , et 
qii dechare que c*cst ce qui emp^e qu'il ne puisse 
lenr parler oomroc il feroit aux sphritueU {II. Cor* 
8. i. ) : carn'avoue-t-il pas lui-m^e qu il n'^toit pas 
Encore parvenu on ii tendoit ( PkiL 3. 15) ? qu*k la v^ 
iM , it ne toumoil plus la itie vers ce qu'il avoii laisai 
lerri^ Ini , mais qu'l en&oit encore k s^avancerittt 
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oe qa'il avoit devant lai ; quMi g^missoit sous le poidi 
de sa mis^e ; que son dme soapiroit aprte les eaux di 
Dieu vivant , avec one ardeur semblable k celle d'on 
oerf ^is^ et oonsam^ de sdcheresse ; ce qui lui faisoit 
dire sans cesse : Quand serai-je en ilat de me diiolthtt 
dans cette source de He ( Ps. 41. 2) ? paroe qu'il brft- 
loit d'impatience de passer de ia motion de terre qui 
faabitoit , k cette maison itemelle qui iui etoit r^r?^ 
dansleCiel. (II. Cor. 5.2.) 

Ainsi, il ^toit lui-m^me un ablme qui appeloit 
d*autres abimes encore plus abimes que lui. Ne vota 
eonformez pas au Steele present, leur disoil-i/, trans for- 
mez-vous, au coniraire, en prenant un nouvel esprit. 
(Horn. iS. 2.) Et ailleurs : Ne soyez pas sans intelUr 
gence , comme des enfants qui n'ont point encore de 
raison; ne ressemblez anx enfants, que par Stre sans 
malice; mass, a I'egard de ^intelligence , soyez des 
hommes parfaits. (I. Cor. 14. 20.) Et ailleurs encore : 
Oh! insensis que vous ites! qui vousafascmisjusqu'au 
point de vous titer de I'obHssance que votts devez a la 
verite f ( Gal . 5. 1 . ) Mais celte voix qo'iJ faisoit rcteotir 
de tontes parts n'^toit pas ia sienne ; c*eloil la N6lre , 6 
mon Dieu ! ( Ps. 18. 4.) Ce n'^toit pas le bruit de ses 
propreseaux, c'dtoit celui des T6tres, puisquevous 
aviez dej^ envoye du haut du Giel voire divin Esprit, 
qui avoit ouvert les digues des fleuves celestes de ses 
dons, afin que la f^condit^ de ces divines eaux fit re- 
fleurir la ville sainte, votre chaste Spouse. {Ps. 43. 4.) 

G'est vers elle que soupiroit ce saint apdlre , ce fidele 
ami de I'epoux, qui avoit d^j^ rcQU les premices de 
I' esprit, mais qui en ^toit encore k gimir dans Tattente 
du parfait accomplissement de cette adoption sainte , 
dont le dernier effet sera d'affranchir nos corps aussi- 
bien que nos ^mes de la servitude de la corruption* 
( Jean, 3. 29. Rom. 8. 13. 21. ) II soupiroit aprds cette 



BB SUNT AUGUSTIN. UY. XHI. S6S 

Celeste Spouse, parce qu'il etoit on de ses membreSy et 
qu'il ^toitjaloux de ses inter^ts. Gar, comme il aimoit 
r^poux, il ne cherchoit que les int^r^ts de Npouse, et 
non pas ses propres int^r^ts. 

Ge n etoit done pas par le bruit de ses propres eaux, 
comme je Tai d^j^ dit, mais par celui des v6tres (P«» 
41. 9), qu*il appeioit ces autres abimes, c*est-&-dire 
'ceux que cet amour qu'ii avoit pour les int^rdts de F^ 
pouse lui faisoit craindre que quelqu'un ne s^duistt 
comme le serpent seduisit £ve (II. Cor. 11. 3), et que 
par-la its ne perdissent ceite chastete spirituelle , qui 
ne subsisle en nous qak proportion que nous sommes 
unis a notre divin 6poux, c'est-i-dire k votre Fils 
unique. Oh I quel sera Feclat de cette vision ineffable^ 
qui, nous le feisant voir tel qu'il est, tarira pour ja- 
mais ces larmes que nous versons presentement nuit 
et jour (l.Vean, 5. 2), etdont nousferons notre pain, 
tant qu6 durera cet exil , on toutes cboses nous disent 
sans cesse: Oii est done votre Dieu? et qxuxrtd le possi^ 
derez'vous? (Ps. 41. 3.) 



GHAPITRE XIV. 

Gombien rappesantinement da pech6 se fait sentir aax plus 
grands saints mdmes. Ce qui fait leor esperance dans cet Uai. 
Ge que signifie cette separation de la lamidre et des t&idbres, 
que Diea fit aa commencement da monde. 

15. G'est ce que je me demande souvent h moi« 
m^me; et je m'^rie k toute heure : Oii dtes-vous, 6 
mon Dieu ! et quand serai-je assez benreux pour vous 
poss^er {Ps. 41. 3) ? Ge n'est pas que dis k present 
vous ne me fassiez la grSce de respirer quelquefois en 
vous ; et c'est ce que j'eprouve , lorsque mon &me , 



9Q6 ^^^ COIKFESSIONS 

Aev^ an-dessus d*elle • mftme , tous exprime son 
amour et sa joie par des cantiques de louanges; 
mais, bienl5t aprfts, elle se trouve triste comme 
auparavant, parce qu'elle retombe dans ses mis^res 
ordinaires, et qu'elle redevient abhne , ou pour 
mieux dire , elle trouve qu*elle n'esl autre chose dans 
cettevie'. 

La foi 9 dont les lumi^res sont comme nn fiambean 
que voas foites marcher devant moi dans les t^ndbres 
oil je suis , vient k mon secours ^ et me dit : Pourqum 
vous attrister et vous troubler de,la sorte (Ps. 41. 6). 
Ayez confiance en Dieu ; n'avez-yous pas sa parole qui 
vous sert de guide , et qui yous montre yotre diemin ? 
( P$, il8. 105. ) Ayez done confiance en Im , €^ per- 
fl6v^rez jusqu'i ce que cette nuit , dont tons les impies 
0cmt les enfants, soit dissip^ (I. Tkess. S. 5), et que 
la colore du Seigneur soit apais^, car noift ayons ^t^ 
nons-mdmes enfants de colere ; et c*e8t tout Se cpi'on 
pouvoit dire de nous , dans le temps que nous n'l^t ions 
encore que tinhbres. (£ph. 5. 8.) Nous poitom mdme 
encore des restes de ces t^n^bres , dans ce corps d^ji 
inort par lep^b^;et]l nous en restera toqonrsqiicSlqm 
chose , jusqu'a ce que les ombres se dissipgnt, et que le 
jour de Teteniite se feye. {Cmu 2. 17. ) 

Je me confie done en yous, 6 mon Dieu ! et j*espdre 
qu'i I'ouyerture de ce grand jour , je parottrai devant 
yous, que je contemplerai yos grandeurs, etqueje les 
chanterai sans jamais cesser. Oui , k I'ouyerture de ce 
grand jour , je me trouyerai en yotre presence , je 
yerrai le visage de mon Dieu et de mon Saavenr , qiu 
rendra la vie ^ nos corps mortels , par la vertu de oe 
divia Esprit qui habite en nous [Rom. 8. 11), el 
qui, par un elKet de sa mis^ricorde, est pwU jar 

J C«pt-Mire qa'elle est encore floUante et si^ette k Tiiitlabilit^y rt* 
|i«ieiit6e par ro^tatfon des ean do rabtee. 
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dies n'en eusaent rega cette seconde ^e^ si noble etsi 
Ikeureuse, qui fait qo*eIIes sont le del dudel, c'est-&- 
dire le del de ce del visible , qui fut pbc^ depuis entre 
les eaux et les eaux ; dans tout cela, dis-je, j'aperQois 
dejd le Pdre , qui n'est autre que ce Dieu qui a foit 
toutesces choses. J*y apergois aussi le Fils, puisqu'il 
est ce commencement ou ceprincipe dans lequel ou par 
lequel ilest dit que Dieu les a faites. Mais , comme la 
fbi m'apprend que mon Dieu est Trinity , je cberchois 
encore le Saint-Esprit dans ces premieres paroles de 
TEcriture ; et je trouve que ce divin Esprit ^toit porf^ 
8W* les eaux. Vous voUk done, Trinite sainte^ P^re, 
Fils et Saint-Esprit. Yoili le Dieu que j'adore , et le 
Cr^ateur de toutes ehoses. 



••••••••••I 



GHAPITHE YI. 

Foorqooi rj&eritiire ne oommenee k pirler da Saint-Biprit qua 
lorsqu'elle dtt qa'U toit port6 ma \m enix. 

7. SouFFBES que je m'approche de vous , A lugai^e 
dterneUe ! poisque ce n*est que par vous que nous pou- 
Tons voir la v^it^ ; et dissipez les t^ndbres de mon 
GOBur ^ qui ne mediroit rien que de fiaux et de vain sur 
ceque je desire desavoir. Apprenez-moi, je vous en 
oonjure parc^te divine charit^, qiii est la m^ des fi- 
ddles % pourquoi ce n'est qu'aprds que votre Ecritore 
a parl^de ce del, de cette tern mforme etmvuibU, et 
de cexaUmecauvertdetenibrei, quelle vient k parler 
de votre Saint-Esprit ? N'est-ce point qn'il ne folloit le 
marqner qu'oi disanlqu'il ^it pori^ sur qudque chose; 
et que , par conaequent , il faUoit, avant d'en parier, 

. ; • ■ ■ ..... . . ... 

■ Pidsqiie e*ef t rinfUiioE de resprit de ebarit^ qid nous rend fiddles. 
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GHAPITBE XV. 

Ce que signifle, dans le sens all^oriqae , la creation da flmu- 
ment. Garactdre def salntes icritnres. Ge qne sigDiflent cei 
Max qui furent plac^es aa-dessos da firmament et celles qm 
forentlaiss^es aa-desions.Ge qaifaitlebonheor dessainto anget. 

16. CoMME c*e8t vouSy 6 men Dicu ! qai avez separe 
]a lumiere dcs t^n&bres , c*est vous aussi qai avez wis 
on firmament au-dessus de nous, c*est-^-dfre qui 
nous avez donn^ cette autorite des saintes Ecrilures , 
qui nous ^tublit ct nous affernut dans la v^ril6 ; eat ne 
sommes-nous pas bien fondds k donner ce sens-I^ h ce 
^ue TEcriture nous apprend de la creation de ce fir- 
mament, h quoi vous donnAesIe nom de del, puisqoe 
la m^meEcriture nous dit, dans un autre endroic, que 
le ciel sera plie comme tin livref ( Isai. 54. 4. ) Elle dit 
encore ailleurs , qu'ii est elendu au-dessus de nous ^ 
comme unepeau{p8, 103. 5 ) ; et nest-ce pwnt parce 
que c*est par des hommes mortels comme nous , que 
vous nous avez dispense ces saintes Ecritures , et paroe 
que leur autorite s* est augmentde par la mort rodme de 
ceux qui en out eii les ministres ? Gar les peaux sont 
le symbole delamortalite, puisquevous savez , 6 mon 
Dieu ! que , lorsque les hommes furent devenus mor- 
tels par lepechd , vous leur fltes des tuniques depeau, 
pour en couvrir leur nuditd. ( Gen. 3. 21. ) 

Vous avez done itendu comme une peau ce ciel des 
£critures et vous Favez dtendu aii-dessui de nous, 
c*est-a-dire que vous nous avez donnd pour loi Tauto- 
rite de ces divins livres , qui sont si bien d*accord entre 
eux. Et non-seulement vous nous les avezdispens^ par 
des hommes mortels , mais lamort mdme de ces grands 
hommes en a encore affemu et itendu Tautorite sur tout 
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ce qui est au-dessous de ce del, c'est-a-dire sur tous lea^ 
hommes qui sont venus depuis; car , pendant qiie cea 
saints personnages vivoient , ce quits ont ^rit n'^toit 
pas , a beaucoup pr^s , si ^tendu ni si respecte. G'^toit 
un del encore plie comme un livre * , et non pas eiendu 
comme une peau ; et il ne Fa ^te de cette sorte , que de- 
puis que vous avez repandu de toutcs parts la haute r^ 
putation que ces interpr^tes de voire verile se sont ac- 
quise parleur mort '. 

17. Faites-nous la grsice, dmonDieu! de voir k 
decouvertce c'lel , qui est Youvragede vos mains (Ps. 
8. 4) : dissipez dedevant nos.yeux les nuages qui nous 
le cachent. G'est dans ces divins livres que sc trouvent 
ces oracles par oil vous communiquez la sagesse aux 
humbles. Poriez voire gloire a son plus haut point, par 
la bouche de ceux qui nous parlent dans ces livres ( Ps.. 
18. 8; 8. 3 ), et qu'on pent appeler des enfants, par- 
la simplicite de leur langage. Gar je ne connois point 
de livres qui soient capables , comme ceux-I^ , de de* 
truire Torgueil et d*abattre vosennemis, cest-^-dire^ 
ceux qui voudroient s*excuser dans leurs peches ^, et 
qui , par-I^ , ne font qu' eloigner leur r^onciliation avec 
vous. Non , mon Dieu , je ne connois point de livres 
comparables^ ceuK-16. Ge sonteux qui m*ont fait plier 
le cou sous votrejoug , qui m*ontport^^ vous confesser 
mes mis^res , et qui m*ont appris k vous servir d'un 
cuke tout gratuit. Faites done que je les entende , P^re 
demis^ricorde, et ntcoMPENSEz, par cette grdce, la 
soumission que je leur rends , car vous n'en avez si 

■ Les IiTres des anciens ii*^ioieiit que de grands rooleaux de par- 
ehemin. 

' Rien n'ayant porte si hant la gloire des apdtres qae le coarage ¥raf-> 
ment b6roTqne avec leqael ils oht donn^ lenr sang pour les v^rit^s qu'ils 
avoieDt prdclides. 

^ Les manich^ens, qui pr^tendoient que les p^h^ des bommes le 
doivent imputer a une ceitaine nature de mat m^lte k la leur. 
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lunuire par la force de cette parole toote-pnissante. 
Car c'est par-Ui que ces intelligences si nobles , qui , 
Tous ^tant si parfoitement soumises , composent la viUe 
celeste que vous habitez , ont ^t^ ^blies dans le bon- 
heur ineffable de yous dtre unies comme elles sont; 
de jouir pour jamais de ce repos inalterable qui se 
trouve dans le sein de votre divin Esprit , oet Esprit 
d'amour et de charity , que son immutability tient &efi 
au-dessus de tout ce qui est sujet h change. Non , oe 
del m£me du del ne seroit sans cela qu'nn ablmet^^ 
breux ; et c'est tout ce qu'il pourroit 6tre par lui-mdme, 
au lieu qu'il est pr^ntement lumiire dans le Seigneur. 
(Eph.5. 8.) 

Cependant, la mis^e m£me et FinquiAade des es- 
prits qui se sont ^loign^ de vous % ^ qui, n'etant 
point rey^tus de TOtre lumidre , paroissent oe qu'iis 
sont par eux-mtoes , c*est-i-diretite6breset aTcngle- 
ment y nous font voir quelle est la noblesse des na- 
tures spirituelles , et k quel point d'exceOenoe vous les 
avez port^es en les cr^nt, puisqn'dles ne sanroient 
trouver de repos ni de bonheur en quoi que ce soit de 
oequi est moinsque vous , ni par bonsiquent dans elles- 
mfimes non plus que dans les autres cr^itures. Gar 
c*est k YOUS y Seigneur , k dclairer nos t^ndbres ( Ps. 
17. 30) : c'est YOUS qui nous dmneE oetlerofo de /m- 
miire dont notre nudh^ k besoin ; et alors nos tAi^bres 
deidennent une lumi^ aussi brillante que le soleil 
dans son midi. 

Donnez-Yousdonc k moi , 6 mon Dieu ! rendez-vous 
k moi , car je yous aime ; et si je ne yous aime pas en- 
eoreassez, fiutesque je yous aime davantage. Je ne 
aaurois juger combien il manque encore k Tamoor que 

fai pour yous , et combien il s en font qu*a soit au pcMnt 

'•'■■•.■. .. , ... ■ 

' *LMMM*f6tlMlidHBe8pMeiin. 
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oil il d<Mt dire, afin que , oourant Yen toos de toate 
ma force, et me jetaiit«itreT06bras,poar ne me s^ 
parer jamais de vous, ma vie se perde et disparoisse 
dans cette lumi^re de Totre visage (Ps. 30. 20} , oft 
Yous tenez cach^ ceux qui vons aiment. Tout ce que 
je saiSy c'est que , qijelque part que je sois hors de 
vous 9 dans moi-m6me ou hors de uKH-mdme , je suis 
partoat ^alement miserable, et que toute abondance 
autre que mon Died, n'est pour moi que pauvret^ et 
indigence. 

CHAPITRE IX. 

Ponrqiioi i\ B*est dit que du Saint-Esprit qa*\k 6toU portS iwr lei 
eaux, Ge que U charity fidt en doiu. Quel eft le poids ({iii noiw 
remne. 

iO. Mais leP^reet le Fits n'^oient-ils pasaussi porte$ 
sur les eauxf Si on congoit sous 1^ id^ de corps et 
de lieu ce que T^criture dit ici du Saint-Esprit , il n'est 
point vrai que ni ie P^ve, ni le Fils , ni le Saint-Esprit 
mdme , fussent portS* sur les eaux. Si , au contraire , on 
entend par-1^ ceitB suremmence de la Divinity, que son 
immutability tient ^lev^ au-dessus de tout ce qui est 
sujet au changemedt , il est sans doute qu'en ce sens-I^, 
le P6re et le Fils ^toient partes sitr les eaux, aussi-bien 
que le Saint-Esprit. 

Pourquoi done cela n'a-t-il ^t^ dit que du],Saint-Es- 
prit, et pourquoi Ta-t-il ^te comme s'il ^toit question- 
(Xespace et de lieu, quoique ce soient choses de na- 
ture toute difKrente? C'est qu'il n'yaque le Saint-Es^ 
prit qui soit appel^ votre don; que ge don est propr^ 
ment le lieude notre repos ; et que ce n*est qn'en lu ■ 
et par lui que nous en trouvons , et que nous parvenon' 

11. 
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3i jouir de TMis : car k chariti BoiH» ix>rteei aoM fldvi 
]tt8qoe*Ui» G'est done TOire divin esprit , ce dim ineC* 
jfU>Ie de YOtre bonl^, qui rel^Te nobre bassesse, et tpi 
nous redre des portes de la mort; et rien ne peat nous 
^tablir dans la paix, que k bonne volonle '• 

Chaque corps tend » par son propre poids» ik k pkoe 
qui lui a ^ assign^ dans Tunifers. Car on appdfe 
]9oM«^ non-senlonent ce qui porta enbaStSiais oaqui 
porte chaque dioseou die doit £tre , et paroonB6qiient» 
ce qui fait que le feu se porta en haut , est un potds, 
aussi-bien que ce qui fait qu'unepierre se porte ea bas. 
Chaque chose est done remu^ et pouss^ par sob 
poids^ qui la porte ou les lois de la nature veulent 
qu'elle soit. Qu'on mettede rhuileau-dessousdeTeau, 
elle gagnera aussit6t le dessus : qu'on mette de Yeau 
sur de fhiule » die prend le dessous dans !e moment. 
Chaque chose cherche done sa place , et c^est son poids 
qui Ty porte. Leschoses hors de leur place n*oiit point 
de repos; d^ qu'elles y sent, dies en ont. Or, mynr 
MinSy .c*est mon amour ; et quelque part que je ne 
porte, c'est ce qui m'y porte. Ainsi , d^ que nous 
sommes embras^ du feu de votre don celeste , H nous 
parte en haut dans le moment. L'ardenr que ce don 
ineffable produiten nous, est done le ressort qui nons 
pousse , et qui nous fiiit marcher vers vous ( Ps. 8!L 

r 

* €'est-4i-dire la ebaritt qoe le SaiDt-Es|Mit prodoit €ii m«i. Car, 
comme dit saint Angastin an liv. 14 de ta CU4 de Dieu, chap. 7, aa Ut. 
de la Grdcc de JistU'Christ , chap. 21, nomb. 22 , et en beaacoap d'aiF 
Ires endrolts , la bonne volontd et la charity ne sent ga*ane mAoM ehase. 
Aossi notre volontd ne sanrolt 6tie bonne qu*<i proportion qa'elle est 
toorn^e rers Dfea el vers les choses que Dieu aime ; et c*est ee qui nous 
litmhUt dans la paix. Car, an lieu que tant que notre Tokmtt se portft 
aux choses qui flaltentla eftpiditd , les divers aocidenli k quoi eDes aant 
sujettes nous troublent et nous agitent n^cessairement, et que le moil- 
Tement m^me qui nous y porte est on trouble et nne esp^ee de fidfre; 
dis que ness sommes parvenus k ne vouloir plas que Uieu M les okosaf 
Hue Dieu aime, rien ne sauroit nous troubler ; et nousjouisseos, dds cetttt 
Tie , d*nne piix qui nons est im gage de celle de Tautre. 
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C) I €ttl4ifd qiu£ik qn Bom ooMrmnM JMKTiis 
r^r , fit que boos dMuitoas le canUquo dddgatf ftr 
eespsauiBes ft qud r^critiire doiine la ikw do Cm* 

L'efiG^ de Yotrefea dim, de ee fco qui mm ««- 
Ixrase, (^ qui n'est qa'amoiir et charity, eit doaede 
lioui porter enbaut, venhfMUKdelaJrfnu^^ 
Cest ee qui £adt que nous soounes tmiportife de joie, 
4|iiand on nous dit : Vom$ tres dau la Motfon dk So- 
j^fiftcr (Ps. Hi* i ) : ear c'est oa noosporte cetle bonue 
volonte y doDt le propre est de r^duire tous nos dimrs 
A tto 6eul,qui est de deoieurer ^temellemeot danscette 
ttaisoiioelesle.<P«.26.70 



GHAPITRE X. 

« 

Bonhenr de V&Ui de« caioliaog^ ettei de cette p«rala : Oim Jkx 
lumiere soit faite. Ponrqaoi I'^critore parle comme s'il y 
avoit ea un temps o£i tei aiige^ eossent M dans an antre 6tat. 

11. Quel est le booheur de ces excellentes cr&- 
turet ^ y de s*avoir jamais el^ que daas cet beiireux 
etat? G'est pourtant tout autre chose que ce qu'elles 
auroient pu trouver dans leur propre fonds ; et ellesne 
«e seroient jamais vties ^ ce comble de bonheur, si 
'votre don c^este, qdi est porte sur let eaux, c*e8t<fi- 
dire ^eve au-dessus de tout ce qui est sujet k cfaangar, 
oe les y avoit portees d6s le moment qu'efles furent 
<r46e8 , c'est-ii-dire , si tous n'aviez dit tout aassit6t : 
Que la Iwmkre toit faite ( Gen. 1. 5) ; car c'est par la 
force de cette parole , que cesbienheureux esprits sont 
devenus lumiere. A notre ^gard^ ce n*est pas sans in- 

< Les saints anges. 
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tenraile de temps, que de ihtHrei nous deveBons te* 
wuhre. ( Eph. 5. 8. ) Mais k Vigkvd de ces naturesn 
eKoellenleSt il n'y a point eu de temps oik eUes aient A6 
flottanies el UiMreuses; et si F^critare parte oomme 
si elles avoient ^ d'abord dans mi Aat d'inconstanoeet 
de t&iibres , cen'est que poor nous fiaire voiroequ'elles 
seroient par elles-mdmes, si elles n'^tment pewit iSdai- 
Tin de Yotre lumi^re , et pour nous foire oomfHieiidre 
qu'elles ne sont lumiire que par lenr union avec oeme 
Inmi^ primitive, qui ne souffre point de ddail- 
lance^ 

Que oeux qui sont capabJes de te otMoprendre le 
comprennent ; et que ceux qui n'en sxmi pas capables 
Tous prient de leur ouvrir Tintelligence. Car en vain 
s'adresseroiept-ils k moi , comme si j'^is oetie lu- 
miire dont tous les hommes qui viennent au monde 
sont Claires. ( Jean, 1.9.) 



GHAPITRE XI. 

Gombien la Xrinite est dilRcile k comprendre. Qa'U y a qoelqiie 
diose dans rhonime qui pent lai en donn^qnekpie id6e. 

a. Qui est-ce qui comprend la Trinity , et qui est-ee 
qui n'en parte point? si touiefois c'est en parler , que 
d'en dire ce que nous sommes capables d'en dire : il y 
en a bien peu qui s*entendent eux-m^mes quand iia en 
parlent. Cependant on dispute et on s'ecbaufie tous les 
jours sur ce mysl^re , quoiqu'il ne soit pas possible . 
d'en riencomprendre que dans la paix ducoeur. 

Je vottdrois que les hommes m^ditassent bien ces 

* Cet endroit ezplique teas ceux o& saint Angustin parle des saints 
aiiges, comme s*ils aTOient^^td d'abord quelqoe chose d*iiiforme et 
d'imparfait* 
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trois dioses : tiire, U eomuAtrt et le wntMr. Je sais 
bien que oe que je leur donne Ji m&liter estqudqae 
chose de fort difj^rent de la Trinity » ansa ne le leur 
donn^je que pour exarcer leur esprit » et pour leur 
£aire sentir combienilss out loinde ce qu'ils vondroient 
ooippreDdre. 

Je jfiti^ je ixmnoif ^je veux. Je mi cette niAme 
chose qui connolt et qui veut : je connois que je suis et 
que je veux ; et je veux dtre et connoUre. Tout cela se 
rencontre dans une seule substance vivante , dans une 
seule ime, dans une seule essence , et quelque r^le 
que soit la diffi^rence qu'il y a entre ces trois choses, 
eUes sont absolument inseparables; que qui lepeut 
comprendre le cooiprenne. II n*y a personne qui ne 
trouve tout cela en soi, quand il y voudra prendre 
garde. Que chacun y fasse done attention , et qu'il me 
dise s'il Taura bien compris. Mais qu'il ne s'imagine 
pas pour cela avoir con^pris cet dire immuable , qui 
est au-dessus de tout ce qui existed qui existe invaria- 
riablement , qui connotl invariablement , et qui veut in- 
variablement. 

Car de savoir s*il n'y a Triniie en Dieu que p^rce 
que ces trois choses s'y rencontrent ; 6u si toutes les 
trois sont dans chaque personne ; ou si c'est Tun et 
Tautre , de quelque niani^re admirable et incompre- 
hensible , et digne de Tunit^ f(§condede cet £tre souve- 
rain^ dont la simpKcite n'exclut point la multiplicity » 
et esk qui la multiplipite se r^uit a une parfaitesimpli- 
cite, et qui existe, se connoUcts'aime invariablement 
lui-mdme , ^tant lui-m^me saproprefin, etsesuflBsant 
parfoitement k Iui-m£me : qui le comprend? qui peut 
ledire ? qui peut ^tre assez tem^raire pour en rien d^ 
^rminer ? 



CHAPrnuBxn. 

Qua ce qoe rficr&iire nous dit de la crtetion da ttoiide« aa» 
montre , dam le seni all^riqiie, toute rfeononde de la fyt' 
vflAoa de rtgUfe 9 et de k jasliiMKdkm de nLonam 

15. AiiiOns encore plus avant, Jl It faTeor des It- 
lu&res dela fin y et oSldbroiis de phisenplas les gnst 
dean et les mis^rioordes de eette adonble TTvuti. 
G'eet en totre nom qae boos baptisonSy et que nous 
BYODS ^t^ baptist y mon Sdgneur et moB Biea , Pftre , 
Fib et Saint-Esprit : c'est en oe non adoraiUe «t trois 
fois saint. Nous troavons m^mey quand nomy rc^gar- 
dons de pr^, que tout ce qui se passaila crfoliondB 
raoBdOy se passe dans votre £glise. Car n'y ates-voos 
pas £ait , par votre Christ , un cte/ et ane terrt, c'esc»i^- 
cfire les ehamels et les spiritueU qu'elle enferme dans 
son son ? Et dans le temps que nous n'arions pas en- 
core rcQu la forme que la doctrine de h yirM nous 2i 
imprimte , qu*^tions-noas autre chose qtfime t^rrein- 
forme , et toi oMme convert des ihMre$ de rignoranoe? 
Cest la punrtkm dont vous aviez chdti^ notre iniquity , 
par an effet de vos justes jagements » dont la profon- 
dear est une autre sorte d'abhne. ( P«. 38*. 44. ; 
35.6.) 

Mak conime le propre de votre divn Eapmii est 
^4^pariS $ur fabime, votre mis^icorde est venae k 
w>tre secours dans notre mis^. Vous avez dit li hame 
voii : Que la Iwmiite soil faiie , c'est-^-dire , sortez des 
t^^bres du pdcM ; fai^s penkence, ear lereyamne Al 
del approche (3Iatth. 5. 2 ) ; faites penitence; qmeh 
lumiere soit faite ; et , dans le trouble ou cette voix 
nous a mis , nous nous sommes souvenus de vous 9ur 
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k$ h^rdi du Jounlam, <^eitr4-dire daoft oeCteTaDto de 
krmes; el nous avons lev^ ws yeax vers o^te inoir* 
itgne abaU$ie dxmx le proph^te parte m ai&ne endrott^ 
cTestrJi-dire vera voire fik unique , qui , YOHS dUDl ^g^ 
a'est abaisd jusqu^uouSy'et pour Tamour de nous. ( P«* 
41. 7. ) Nous avons eu horreur de nos tdo^bres : uoos 
nous sommes tottrD& v^s vous{ Jl^pfc. 5. 8.}; etc'esl 
|Kur-I4que, de i^n^e« que nous ^tious , noussoaunes 
devenus Iwmikre dam le Seignewr. 

CHIPITRE xm. 

Qm le rmoovdlameat ^ M tiilt en nooi p«r la frSoe » n'aft Jih- 
tnais paflait ttk oeUe Tie, mdme daai tos plus saints. Ge ^m 
i'ficritnre nons rent fidre tnteiidre, qpiand eUe dit qii'un a5ims 
en appelle un autr§, 

44. Mais jusqu'ii pr^seut , nons ne sommes iumiire 
que par la fbi , el noo par la claire vision > carnousne 
Mfflmes eooore sauves qa'en esp^ance ( Rem. 8. 24); 
4B( oe ne serait plus esp^rance , si nous Aions en pos» 
session de ce que nous esperons. AJnsi ceux mtees qui 
instruisent les antres, ne aont encore , pour user des 
termesde voire proph^ , que des abimes quiappellent 
4'aulres abhnes ( Ps. 41 . U ) ; mats ce n*est pas par te 
bruit de ieurs propres eaux , cest par le bruk. de vo$ 
€muc dleiUi. 

Cl'est ce qui se poovoit dire de cdni-ia m&fne qui re* 
procfaeauxcAame/sleur{]^ossierete etteor cupidity, et 
qui declare que c'est ce qui empdche qu'il ne puisse 
leurparler comme il feroit aux ipirituelt {II. CoVm 
3. i. ) : carn*avoue*t-il [pas lui-mtoe qu'il n'&oit pas 
encore parvenu on il tendoit ( PhiL 5. 13) ? qsik la v6* 
rit^ y ii ne toumoit i^us ta tfte vers ce qu'il avoit laisi< 
4arri^ iui , mais qui en £toit encore k s^avancarverl 
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oe qu'il aYoit devant lui ; qa*il g^misaoit jboqs le poids 
de sa mis^e ; que son ime soa|Mroit aprte lea ean di 
IHea vivant , avec one ardeur semblable k celle d'an 
oerf ^uis^ et ooDSum^ de sdcheresse ; ce qui lui iaisok 
dire sans cesse : Quand serai-je en itat de me disaltiw 
dans cette source de vie ( Ps. 44.2) ? paroe qu'il brA- 
loit d'impatience de passer de la matson de terre qnH 
babitoit , k cette maison itemelle qui lui etoil r^rv^ 
dansleCiel. (II. Cor. 5.2.) 

Ainsi, il ^toit lui-m^me un abhne qui appeloit 
d*aatres abimes encore plus abimes que lui. Ne voiu 
canformezpas au siicle present, leur disoit-i/y transfbr- 
mez'vous, au contraire, en prenant un nouvel esprit. 
(Horn. 12. 2. ) Et ailleurs : Ne soyex pas sans tntelti- 
gence , comme des enfants qui n'ont point encore de 
raison; ne ressemblez anx enfants, que par Stre sans 
malice; mass, d Pigard de I'intelligenee , soy ex des 
hammes parfaits. (I. Gor. 14. 20.) Et aiiieurs encore : 
Oh I insensis que vous ites! qui vous a fascines jusqu'afk 
point de vous tirer de I'obSissance que vous devez a la 
virile f ( Gal. 3. 1 . ) Mais cette voix qa*il faisoic rcteatir 
de toutes parts n'^toit pas la sienne ; c'^toil la v&lre, 6 
men Dieu! {Ps. 18. 4.) Ge n'^toit pas le bruit de ses 
propreseaux, c'^toit celui des vdCres, puisquevous 
aviez dej^ envoye du haut du Giel votre divin Esprit, 
qui avoit ouvert les digues des fleuves celestes de ses 
dons, afin que la f^condite de ces divines eaux fit re- 
fleurir la ville sainte, votre chaste Spouse. (Ps. 45. 4.] 

G'est vers elle que soupiroit ce saint apdtre , ce fidele 
ami de repoux, qui avoit d^j^ re^u les primices de 
tesprit, mais qui en ^toit encore k gemir dans Tattente 
du parfait accomplissement de cette adoption sainte, 
dent le dernier effet sera d*affranchir nos corps aussi- 
bien que nos Ames de la servitude de la oomiptioD. 
{Jean, 3. 29. Rom. 8. 13. 21. ) II soupiroit aprds cette 
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o61este Spouse, parce qu'il ^toit un de ses membresy et 
qu'il ^toit jaloux de ses inter^ts. Gar, comme il aimoit 
repoux , il oe cherchoit que les int^r^ts de F^pouse , et 
non pas ses propres int^r^ts. 

Ge n'etoit done pas par le bruit de ses propres eaux, 
comme je Fai ddja dit, mais par celui des v6tres {P$. 
44. 9), qu'il appeioit ces autres abimes, c'est-&-dire 
'ceux que cet amour qu'il avoit pour les int^r^ts de Fd- 
pouse lui faisoit craindre que que]qu*un ne s^duisit 
comme le serpent seduisit £ve (IL Cor. 11. 3), et que 
par-la ils ne perdissent ceite chastete spirituelle , qui 
ne subsisle en nous qu ^ proportion que nous sommes 
unis ^ notre divin ^poux, c'est-l^-dire k votre Fits 
unique. Oh ! quel sera i'eelat de cette vision ineffable, 
qui y nous le faisant voir tel qu'il est, tarira pour ja- 
mais ces larmes que nous versons presentement noit 
et jour {LVean, 5. 2), etdont nousferons notre pain, 
tant qu6 durera cet exil, ou toutes choses nous disent 
sans cesse: Oil est done votre Dieu? et quartd le possi^ 
det^ez'vous ? ( Ps. 41 . 3.) 



GHAPITRE XIV. 

Gombien rappesantissement da pech^ se fait sentir anx pltui 
grands saints mdmes. Ge qui fait lenr esp^rance dans cet tot. 
Ge qne signifie cette separation de la lomidre et des ttodbres, 
que Dieu fit aa commencement da monde. 

13. G'est ce que je me demande souvent h moi« 
mdme; et je m'^rie k toute heure : Ou Stes-Yous, A 
mon Dieu ! et quand serai-je assez heureux pour vous 
poss^der {Ps. 41. 5) ? Ge n'est pas que dte k present 
Tous ne me fassiez la gr&ce de respirer quelquefois en 
Tous ; et c'est ce que j'eprouve , lorsque mon Ame , 

II. 12 
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Aev^ an-dessus d'elle - mftme , tous exprime son 
amour et sa joie par des cantiques de louanges; 
mais, bieiit6t aprds, elle se trouve triste comme 
auparavant, parce qu elle retombe dans ses mis^res 
ordinaires , et qu'elle redevient abhne , ou pour 
mieux dire , elle trouve qu*elle n'est autre chose dans 
cettevie". 

La foi , dont les lumi^res sont oomme nn flambeau 
que vous faites marcher devant moi dans les t^ndbres 
fnik je suis , vient k mon secours , et me dit : Ponrqnoi 
vous attrister et vous troubler de,la sorte (Ps. 41. 6). 
Ayez confiance en Dien ; n'avez-vous pas sa parole qii 
vous sert de guide , et qui vous montre votre diemin ? 
( Ps. 118. 105. ) Ayez done confiance en Im , €^ per^ 
fl6v^rez jusqu'i ce que cette nuit, dont tons les impies 
iont les enfants, soit dissip^ (I. Tkess. S. 5), et que 
la colore du Seigneur soit apais^, car noift avons ^t^ 
nons-m^es enfants de colere ; et c*e8t tout Se cpi'on 
ponvoit dire de nous , dans le temps que nous n'^tions 
encore que tmkbres, (£ph. 5. 8.) Nous portoos m^e 
encore des restes de ces t^n^bres , dans ce corps d^j& 

mort par le p^h^ ; et il nous en restera toojoors qncSlqm 
chose , jusqu'^ ce que les ombres se dissipgnt, et que le 
jour de Teteniite se teve. (Cant. 2. 17. ) 

Je me confie done en vous , 6 mon Dieu ! et j*espdre 
qu'i Fouverture de ce grand jour , je parottrai devant 
vous, que je contemplerai vos grandeurs, etqueje les 
chanterai sans jamais cesser. Oui , k Touverture de ce 
grand jour , je me trouverai en votre prince , je 
verrai le visage de mon Dieu et de mon Saaveur , qui 
rendra la vie ^ nos corps mortels , par la vertu de oe 
divta Esprit qui habite en nous [Rom. 8. 11), el 
qui, par un elKet de sa mis^ricorde, est perU jar 

J Cist-ihdire qa'elle est encore floUante et si^ette A Timtabilit^, rt* 
|i6M»t6e ^ radiation des ecn do rabtee. 



BE SAINT AU605TIII. LIT. XIII. 967 

Vabime, c*est-i-dire sur ce qu'il y a en nous de flotr- 
Umt et de linibreux : de cet Esprit dont nous ayont 
regu d^s ici-bas les primtces, par lesquelles, quoique 
nous ne soyons encore sanv^s qu^en esp^rance ( JRom. 
8. 24), nous sommes d^s k present lumiere, c*est-^ 
dire enfants de la lumire et chLJour , et non pas enfanti 
de la nuit et des tenebres (I. Thess. 5. 5), comme nous 
etions autrefois. 

Nous avons cette confiance , 6 mon Dieu ! quoique 
dans r^tat d*incertitude et d*obscurite qui nous cache 
h, nous-m^mes le fond de nos coeurs y vous soyez le seul 
qui, par cette connoissance intime que tous avez de 
toutes cbosesy et qui fait qu'il n'y a rien de si cachi 
pour vous dans les replis les plus secrets de nos coeun^ 
sachiez distinguer ceux qui ne sont encore que tenkbrtBp 
de ceux qui sont dejill7uf}#ere^ et faire ainsi, entre leis 
hommeSy ce que vous fites au commencement da 
monde , lorsque vous separates la lumiere des tenebres, 
et que yous d6nndtes k Tun le nom de jour, et a Fautre 
celui de nuit. Gar qui est-ce qui nous disceme les mm 
des autres , sinon vous ? et qu'avons-nous , que ce qu'il 
vous a piu de nous donner (L Cor. 4. 7), pour faire 
de nous des vases d'honneur, quoique nous soyons tirfo 
de la mSme masse d'ou sortent ceux dont vous faites- 
des vases d'ignominie? (JRom. 9. 21.) 
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GHAPITBE XV. 

Ge qae signifie , dans le sens allegoriqae , la creation da firma- 
ment. Garactdre des saintes icritnres. Ge que signifient ces 
eaox qui furent places an-dessos dn firmament et ceUes qui 
farentlaiss6es ao-dessons.Ge qoifaitlebonheor dessaints anges. 

16. CoMUE c*est ?ous, 6 mon Dieu ! qui avez separe 
]a lumiere des t^n^bres , c*est vous aussi qui ayez mis 
un fiimament au-dessus de nous, c'est-^-dfre cpii 
nous avez donn6 eette autorite des saintes Ecritures , 
qui nous ^tablit ct nous affermit dans la v^rit6 ; car ne 
sommes-nous pas bien fondds ^ donner ce sens-I^ h ce 
^el'Ecriture nous apprend de la creation dece fir- 
mament, h quoi vous donnAesle nom de del, puisque 
la m^meEcriture nousdit, dans un autre endroit, que 
le ciel sera plie comme un livref ( Isai. 54. 4. ) Elle dit 
encore ailleurs , qu'il est Siendu au-dessus de nous » 
comme unepeau{Ps, 103. 3 ) ; et n est-ce pcnnt parce 
que c*est par des hommes mortels comme nous , que 
vous nous avez dispense ces saintes ]^critures , et parce 
que leur autoritds*est augmentde par la mort m^me de 
ceux qui en ont eii les ministres ? Gar les peaux sont 
le symbole delamortalite, puisque vous savez , 6 mon 
Dieu ! que , lorsque les hommes furent devenus mor- 
tels par lepechd , vous leur fltes des tuniques depeau, 
pour en couvrir leur nuditd. ( Gen. 3. 21 . ) 

Vous avez done etendu comme tine peau ce ciel des 
£critures et vous Tavez dtendu au-dessus de nous, 
c*est-^-dire que vous nous avez donne pour loi Tauto- 
rite de ces divins livres , qui sont si bien d'accord entre 
en\. Et non-seulement vous nous les avez dispenses par 
des hommes mortels , mais lamort mdme de ces grands 
hommes en a encore affermi e( itendu raotoritd sur tout 
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ce qui est au-dessous de ce del, c'est-a-dire sur tous lea 
hommes qui sont venus depuis ; car , pendant qiie ces 
saints personnages vivoient , ce qu*ils ont ^rit n'etoit 
pas , a beaucoup pr^s , si etendu ni si respecte. G'etoit 
un ciel encore pile comme un livre ' , et non pas eiendu 
comme line peau ; etil ne Ta^le de cette sorte, que de- 
puis que vous avez repandu de toutes parts la haute r^ 
putation que ces interpr^tes de voire verile se sont ac- 
quise par leur mort '. 

17. Faites-nous la g[r£ice, dmonDieu! de voir k 
decouvertcc ciel, qui est Youvragede vos mains (Ps. 
8. 4) : dissipez dedevant nos.yeux les nuages qui nous 
le cachent. G'est dans ces divins livres que sc trouvent 
ces oracles par oil vous commnniquez la sagesse aux 
humbles. Por tez voire gloire d son plus ham point , par 
la bouche deceux qui nous parlent dans ces livres [Ps* 
18. 8; 8. 5 ), et qu'on pent appeler des en fonts, par- 
]a simplicite de leur langage. Gar je ne connois point 
de livres qui soient capables , comme ceux-I^ , de de- 
truire Forgueil et d*abattre vos ennemis, c est-i-dire* 
eeux qui voudroient s'excuser dans leurs peches 5, et 
qui, par-Ik , ne font qu' eloigner leur r^onciliation avec 
vous. Non , mon Dieu , je ne connois point de livres 
comparablesii ceux-lk. Ge sonteux qui m'ont fait plier 
le cou sous voire joug , qui m*ont porl^ a vous confesser 
mes mis^res , et qui m'ont appris k vous servir d'ua 
culte tout graluit. Faites done que je les entende , P^re 
demisericorde, et RtcoMPENSEz, par cette grace, la 
soumission que je leur rends , car vous n'en avez si 

' Les liTies des anciens n*£toient qae de grands roaleaiix de par- 
chemin. 

'Rien n*ayant porte si haul la gloire des apdtres qae le eoarage Yraf- 
ment h^roTqae avec leqnel ils oht donn^ leur sang pour les vdritds qo'ils 
avoient pr^ch^es. 

' Les manich^ens, qui pr^tendoient que les p^eli^ des bommes se 
doivent impater a une ceilalne nature de mat m^Me h la leur. . 
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flolidement Aabli Tautorit^ , qu*en foveur de ceox qai 
^ysoumettroient. 

18. L'ficrlture nous apprend qu'il y a da eaux aa- 
dessus de ce firmament ; et ces eaux ne sont autre 
chose, i ce qu'il me paroU^ que ces substances im- 
mortelles, qui ne tiennent rien de la corruption des 
habitants de la terre. Qae ces eaux, qui sont au-dessus 
du firmament, c*est-i-dire ce saint peuple des anges, 
qui estau-dessHS de ce del que tous avez ^tendu au- 
dessus de nous , louent done la saintet^ de votre nom ! 
Car ces bienheureux esprits n'ont pas bcsoin, cx)mme 
Bous, de lever les yeux- vers le ciel, c'est-4-dire de 
s'instruire par la lecture de votre divine parole, puis- 
qu'ils voient k d^couvert la lumi^re de votre visage , et 
que ce livre ineffable, qui n'est point compost de 
paroles et de syllabes qui passent et qui se succMent 
les unes aux autres , ^tant sans cesse ouvert devant 
eux , ils lisent sans cesse ce que votre volontd e'ter- 
. neHe demande d'eux. lis le lisent, ils Tembrassent , ils 
raiment. lis lisent sans cesse , et ce qu*ib lisent ne 
passe point ; car ce qu*ils lisent , qu'ils embrtssent et 
qu'ils aiment , n'est autre chose que la solidity im- 
mnable de vos conseils ^ternels . 

Leur livre ne se plie ni ne se ferme jamais , parce 
que vous 6tes vous-m^me oe livre , qui sera ouvert de- 
fant eux durant toute I'^ternit^. Aussi est-il dit que 
vous avez plao£ ces eaux au-dessus da firmament, c*est- 
iiKlire au-dessus de vos Ecritures, dont vous n'arei; 
^tabli Tautorit^ que pour le peuple qui est an-dessous 
de celui-1^, c'est-i-dire pour Tinfirmit^ des hommes 
HtHlessus desquels vous Tavez mis , afin que , levamles 
yeux vers ce firmament, ils y vissent brUler votre 011- 
iSricorde , qui a bien voulu se servir de paroles paasa- 
gdres et snjettes au temps » pour nous faire Cdmottr^ 
celui qui a Aut les tempt. 
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G'est ce qui a fait dire k Totre saint proph6te , que 
votre misericorde ett dans le giel , et que voire ueriti 
est portee sur les nuees. (Ps. 55. 5.) Les ntiees passant^ 
c'est-ii-dire les predicateurs de votre parole passent de 
cette vie k une meilleure ; mais le del de vos Ecritures 
demeurera ^tendu sur tous les peuplesde la terre , jus- 
qu'^ la fin des sidles. II est pourtant dit que le del et la 
terre passeront , au lieu que votre parole ne poisepomt 
( Mattb.24. 35) , cest-^-dire que ce del m£me des 
Ecritures , qui est presentement etendu comme une 
peau , passera ; que ceite peau sera pli^e ; que Vherbe 
fleurie, sur laquelle elle est eiendue % sdchera et fl^- 
trira ( Jac. 1. 11 ) , et que tout son ^clat disparoitra ; 
mais que votre Yerbe demeure ^ternellment. 

Nous ne le voyons presentement que sous les^nigmes 
6t les diverses figures que ces ni/ee5 nous presentent, 
etau travers du verre obscur de ce del (I. Cor. 13. 
12); et non pas tel qu il est dans sa nature. Gar quoique 
nous soyons aim^s de votre Fils unique , il ne nous a 
point encore fait voir a decouvert ce que nous serous 
dans Tautre vie. Aussi est-il cet epoux des Gantiques, 
qui ne se fait voir qu'au travers d'lm trdllis (Gant. 2. 9 ) » 
c'est-^- dire sous les voiles de sa chair mortelle. Gepen- 
dant ilne laisse pas de nous attirer par ses caresses, et 
de nous embraser de son amour ; et c'est ce qui fait 
que nous courons vers lui i I'odeur de $es parfums* 
(Gant. 1.3. ) Mais qtumdil viendra i parotlre dans 
I'dclat de sa gloire , ce sera alors que nous serons sen^ 
blables A ltd , parce que nous le verrons tel qu'il esU 
(I. Jean, 3. 2. ) Oui , ul qu'il est , 6 mon Oieul c'esC \k 
ce qui nous est destine, mais nous n'en sommes pas 
encore en possession. 

* foyex le chap. 11 da Ht. 7. 
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GHIPITRE XVI- 

Gonnoissaoce de Diea, aotant an-dessos de celles des hommes 
qae ton eiience est aa-dessos de la leor. 

19. CoMME iL n'T A que vous dont Texistence soil 
une veritable et parfaite existence % et dont la con- 
noissanceet IaTolont6 soient immuables aussi-bien qae 
Tessence , il n-y a que vous aussi qui connoissiez par- 
faitement tout ce que vous ^tes. Votre essence connoit , 
et veut immuablement ; votre connoissance existe , et 
veut immuablement , et votre ro/on^eexiste , et connoit 
immuablement. Cela n'appartient qu*a vous seul , et 
cet ordre qui r^le touteschoses, et dont votre sagesse 
et votre justice sont le principe , ne permet pas q\jte ce 
qui est sujetau changement, et qui ne voit qu'autant 
qu'il est dclaire, connoisse la lumi^re immuable qui 
Feclaire , comme elle se connoit elle-mtoie. 

C'est le besoin que j'ai d'en 6lre &lair6, qui fait que 
mon dme se pr^sente sans cesse 5 vous , comme une 
terre qui manque d*eau ( Ps. 142. 6 ) ; car elle ne 
pent non pluss'arroser et s'engraisser elle-m^me, que 
s'dclairer. Aussi voyons-nous que , dans le m^me en- 
droit ou r^criture dit que ce sera dans votre lumiire 
que nous verrons la lumUre ( Ps. 35. 10) , elle dit aussi 
que vous Sies la fontaine de vie. 

* Yayex le ehap. 11 da Kt. 7. 
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GUAPITBE XVII. 

Ge que sigoifie, dans le sens alLSgorique, la separation de la mane 
des eaax de celle de la terre ; ces herbes et ces fniiU qoe la terre 
tiree de dessons les eaax commen^a de prodoire. 

20. Qui est-ce qui a reuAi , comme dans un m^me 
corps, toute la multitude de ceux qui sont dans Yamer' 
tumedu peche et de rinfideIite?Gar on pcut dire qu'ils 
ne font tous qu*un m^me corps et une m^e soci^te , 
puisqu'ils conviennent lous , en ce point , qu'ils veulent 
^Ire heureux , et qu'ils y travaillent de toutes lours 
forces. II est vrai qu'ils ne cherchent qu'une fdicit^ 
toute terrestre , etqui ne sauroit ^treque de pen de 
duree : mais entin , ce desir d'etre heureux est ce qui 
leur fait faire tout ce qu'ils font , quelque diversity qu'il 
y ait dans les soinset les affections qui les partagent^ 
et qui sont comme les flots dont cette mer est agitde. 
Qui est-ce done qui les a tous reunis en ce point , sinon 
vous , 6 men Dieu ! comme c'est vous -qui avez separe 
de cette societe d'impies , celies des justes et des saints ? 

C'est ce que fficrilure nous veut faire entendre , lors- 
qu'elle dit que vous commanddies que les eaux fussent 
raniassees, pour ne faire qu'une seule masse; et que la 
terre qu'elles couvroient commenga a paroUre dans s& 
secheresse naturelle. Et c'est ce qu'^Ue nous apprend 
encore , lorsqu'elle dit , dans un autre endroit , que la 
mervousappartient, que c'est vous qui I' avez faile , et 
que la terre est I'ouvrage de vos mams, ( Ps. 94. 6. ) 

Mais cette mer que vans avez faite n'est que la mul- 
titude des homme^ figure par Tamas des eaux de la 
mer , et non pas la depravation de leur Tolont^ , dont 
Famertume et Fagitation de la mer sont la figure. Vous 
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ne faites que tenir en bride les fougues dc cette mer, 
(fest-i-dire Timpetuosit^ des passions des hommes; et 
Tous leur donnez des bornes que vous ne souffrez pas 
qu*elles passent , et qui font que ces flots impetueux re- 
viennent se briser sur eux-m^mes. Vous n'avez done 
de part a ce qui se passe dans celte mer , qu'en ce que 
vous la tenez soumise k Tempire souverain que voos 
exercez sur toutes choses , et que vous savez faire en- 
trer dans votre ordre et servir k vos desseins ce qui 
r&ulte de toutes ses agitations \ 

^1. Mais il y a une terre qui fait un corps k part de 
cette mer , et qui paroit k vos yeux , ^lev^ au-dessus 
de ses flots, comme la terre materielle est elevee au- 
dessus de la mer qui Tenvironne. Et cette terre n* est 
autre chose que ces kmes pures , qui , se proposant une 
fin toutedifferente de cellc que les enfants du siecle se 
proposent, composent aussi une societe toute differente. 
Dans la s^heresse ou cette terre se trouve, elle soo* 
pire sans cesse apr^s votre celeste rosee , cette rosife 
douce et invisible que vous r^pandez sur elle, afin 
qu'elle porte ses fruits. {Ps. 84. 13. ) Et ces fmiu sent 
les oeuvres de siisdricorde que notre kme ne manque 
pas de produire d^s que son Seigneur et son Dieu a 
parld. 

Elle les prodait«e/oit son espice, c'est-^-dire en vers 
son prochain , k qui elle t^moigne son amour , en k 
secourant dans les ndcessit^s de la vie pr^ente ; et ces 
fhdts portent lews semences, c*e8t-a-dire que ces 
ceu vres de mis^ricorde sont accompagn^*s du sentim^oit 
de notre propre infirmity , qui de lui-mtoie porte k se* 
courir les mis^rables comme nous voudrions 6tre s^ 
coarus , si nous ^tions en pareil ^at. Enfin , cette ferr« 
ne produit pas seulement des herles , <;'est-JNlire de 

* Foyt« to eoMMMtiMMl da ehiqi. IS dvlv.l. 
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c^ secours qui coutent \ten , et qui se rendent dans les 
i^essit^s ordinaireSy mais encore des arbres fruitiers 
(Ps. 148. 9)y c'est-^-dire de ces secours puissants. 
par lesquels on sail tirer Topprim^ de la main du puis* 
santqui ropprime, et lai donner une juste et vigou* 
reuse protection qui le mette ti couvert de la violence. 



♦M 



GHAPITRE XVin. 

Geque signi^e, dans le sens allefforiqae, las^ration da jour 
et de la noit, et r^tablissement des astres, dont ran deyoit pr6- 
sider aa jour, et les aatres k la nait. Diffi§reiice du don de sa- 
gesse et de celui de science. 

22. YoiLA quels sont les frtiits que cette terre pro- 
duit. Donnez-nous done , Seigneur , cette joie et cette 
dilatation de coeur qui nous les fait produire ; et que 
la justice nous regai^de du haul du ciel^ afin que la vi* 
riti naisse de la terre ( Ps. 84. 12 ), c'est-^-dire afin 
que vos fiddles, s^pares du reste des homines, comme 
la terre a A^separ^e des eaux, expriment parleurs 
oeuvres ce que les lois de la verite demandent d'eux , 
et qu*ils deviennent des astres dans le firmament '. Que 
nous partagions done notre pain avec ceux qui n'en 
ont point , et nos habits avec ceux qui n'ont pas de 
quoi se couvrir ! que nous ouvrions nos maisons^ ceux 
qui manquent de retraite; et qu'aifin nous secouri<ni8 
nos semblables dans tous leurs besoins I 

Lorsque de tels fruits seront sortis de cette terre, 
vous les regarderez^ Seigneur, comme vous regardiez 
\os creatures k mesure que vous les produisiez , et ils 
tous parottront m^me quelque chose defort bon. Qu'on 

* S«M Attfiutin s'eipttq«e lai-aiajne fu cela^ q«elq«et l|gn«s plit 
ftts. 
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divers sacremenu\ qui ont chang^ sekm les temps, 
oomme la lune '• Mais ce don-1^ , et tous oeux que i'li 
marques ensuiie , et que les itoUes nous rq[>reseDteoty 
sont autant au-dessous de cette contemplation lumi* 
neuse de la sagesse dont jouissent ceux qui commen- 
cent d'entrer dans le grand jour , que les astres 
president k la nuit sont au-dessous de oelui qui 
aujour. Gependant , oes dons sont n^cessaires k oeax 
iiquice serviteur si sage et si fiddle, qui savoit parler ie 
langagede la uagesseavec les parfaits, n'a pn parler 
que comme A des enfants , parce qu'ils tenoienl enoore 
des fbiblesses de la chair » et non i as comme k des 
fwmmes fcdu et ^claires des plus vives lumi^res de irotre 
Esprit. Gar , en aitendadt que ces charnels mtaies , oes 
enfants encore au berceau de la vie de la gr4ce, et 
qu'ou ne sauroit enoore nourrir qut^ de laitl I. Cor. 
3. S), devie ifent capables , en croissant , d*ui»e viande 
solide, et queleurs yeux soient assez forts pour soa- 
tenir la lumihe du idUU^ il leur en £aut quelqiie autnv i 
pourse conduiredans les obscurites dek muii ou lb 
sont : mais il faut que, dans cet ^tat, ili se coatement 
de celle de la tune et des etoiles. 

Voilii oe que vous traitez avec nous , sagesse etemelle 
demon Dieu^ et que vons nous faitetapercevoir dans 
TOtre firmament, cest-^-dire dans vos saintes £cri- 
tnres , leslumi^resadmirablesde lacontemfdation kbr 
quelle vous nous ^lerez , nous faisant voir les choses k 
d^couvert, au travers de tons les voiles des figures ^ 
quoique nous soyons encore sujets aux revolutions des 
temps 9 des ann^et des jours* 

* Ceux de U noiYelle alliaiDiee itant loot difMreats de ceux de ras- 
denne. 

*Ce8l^4>are des dens infMearsliethiideeelleMfAnekiBUiieHi^ 
qui fidt enlrer dans lei ffdeideon de ta eootempUtian, 
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GHAPITRB XEC. 

Par oh il fkiit commencer poor dtre capable des lomidres de la 
sagesse et de la scf ence. Ge qui empdcha ce riche qoi Tint cod- 
folter Jtoa-€hrist snr ce qo'fl aToit k faire , de profiter dea 
«fis da Saafeor. Ge que la creation des attres nous prtenia 
foiia Id lens all6goriq[ae accompli le jonr de la Penteedte. 

24. Mais, pour arriTer 5 cepoint-lil^, dit Ic 'Sei- 
gneur, il faut avoir iie nettoye (Isal. 5. 15) fit faut 
avoir le coeur pur; il font en avoir chass^ Finiquit^; 
il faut avoir ^rt^ ces eanx amires qui couvroient 
la terre; il faut s'dtre defait de tout ce qui blesse mes 
yenx. Apprenez ddnc i feire le bien,rendez justice 1^ 
rorphelin et k la veuve , et garantisez-les d*oppressioii 
•(P«. 10. 18) : car voili ce que c'est que ces herbes et 
ces fruits que doit produire toute terre Heveeaurdesmt 
des eaux. Apr^s cela, venez k moi ; je vous d^velopperai 
les secrets de mes Ventures , et je vous placerai dana 
oe firmament, comme des astres pour ^lairer la terre* 

Ge riche de r^vangile^demandoit k celui qu*il appe- 
loit son bon maiire, ce qu'il avoit k (aire pour arriver 
k la vie Aemelle. ( Matth. 19. 16. ) Ge bon mattre, 
qu*il ne prenoit que pour un homme , mais qui ^toit 
Dieu , et bon par cons^ent , Ini dit que , 8*il voololt 
^griver & la vie , il falloit qu'il gardAt les commande- 
maits ; qu*il rqetit toute tamertume de la malice et da 
pdcM , c'est-i-dire qu'il s'abstlnt de meurtre » d'adot 
lire , de larcin , de-faux ttooignage ; et que la terre de 
8on coeur , ainsi d^gag^ du milieu des eaux amires de 
Piniquit^ , commeni^ de marquer sa fiicondit^ par de 
bons frtnts , oomme ceaide Fhonneor que cbacun eti 
oblig^ de rendre k son p6re et & sa mdre y^et de ramour 
qa*oa doit au prochain. 
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, J*ai fait tout cela , repondit-il ; mais si cette terre est 
fertile , d'oii vient qu'elle est coaverte de tant d'epmes 
(Malth. 13. 7) ?G'est ravarice qui les prodoit /et cest 
ce qu* il faut d^raciner. Allez done , vendez tout votre 
bien , et distribuez-en le prix aux pauvres ( Matth. 19. 
SI ) ; ce sera comme une semence que vousjetterez en 
terre, dont vous recueillerez une moissonabondante, 
et Tous aurez un tr^sor GJans le Ciel. Voil^ ce que voos 
aurez h faire , si vous voulez suivre le Seigneur , si voui 
vouUz etre par fait, et du nombre de ceux avec quiceloi 
qui salt distribuer au jour et k la nuii * ce qui convieai 
ii TuQ et k Tautre , traite des myst^res de la sag^esse. 
Par-li vous participerez vous-m^me k ces divines con- 
noissances , et vous aurez place entre les aslres de son 
firmament et de son ciel; mais c*est ce qui ne se peut 
faire, si votre coeiir nest dans le Giel;et ilnysera 
point , k moins que votre tresor n'y soit , comme vous* 
I'avez appris de celui-Ia m^me que vous appelez votre 
banmaitre. ( Matth. 6. 21. ) Voilii ce qui fut dit ice 
jeunehomme; mais ce langage ne fit que contrister 
soncceur, qui n'etoit qu'une terre sterile ; et les ipinei 
dont cette teire ^toit couverte ^touff&reni o^te divine 
iemence. (Maith. 13. 7. ) 

25. Pour vous, peuple choisi, saintesdmes, qui 
dtes dans le monde comme ce qu'il y a de plus bas et 
de plus foible , mais qui avez tout quitte pour suivre le 
Seigneur , marchez sur ses pas, et confondez tout ce 
que le monde a de plus puissant et de |dus ^leve'. Mar« 
cfaez-y, vous dontil est dit que les demarches sont si 
belles, et brillez dans ce firmamant des Ventures , en 
sorte que vous deveniez des deux qui amtoncmt la 
glahx de Dieu. Distinguez la lumiere, c*est-a«dire les 
parfaits, qui ne sont pourtant pas encore aussi eclair^ 

' Cest-A-dire aax parfiuls et aox impnrfoitt, comme ron ra voir. 
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que les anges , d'avec les tenibres, c'est-i-dire d'avec 
les foibles et les imparfaits, qui ne demeurent pourtaat 
pas d^pourvas de toute lumidre. ( I. Pier. 2. 7. L 
Cor. 1. 27. Matth. 19. ^:Bom. 10. 25. hale , 52. 7. 
P$AS.l.) 

Repsmdez yog rayons sur toute la terra ; que le jowr 
qui luit dans vos Smes , et que le soleil y fait , iclaire 
k jour , c*est-^-dire que votre sagesse se communique 
h Yos semblables , et qne la nuit fas$e passer a une autre 
nuit la lumikre de la Itme qui I'eclaire, c'est-i-dire que 
les lumi^res de Id science, inferieures k celles de la «a- 
gesse, et designees par Tastre qui preside d la nuit, 
^lairent et conduisent ceux que leur foiblesse tient en- 
core dans une espece de nui^ ou les t^n^bresner^ent 
pourtant pas absolument, puisque la lune et les 
etoiles ' T^clairent. 

GarlorsqueDieuvoulut former sonEglise,ilsepassa 
quelque chose de semblable k ce qui arriva au com- 
mencement du monde; et, comme s'ilayoit dit une 
seconde fois : Qu'il se fasse des asires dans le firmament, 
un bruit ^clatant comme celui d'un tourbillon imp^- 
tueux , se fit entendre A^ baut du ciel , et on vit comme 
des kogues de feu qui se partagerent , et vinrent se 
poser une k une sur chacun de ceux qui etoient en- 
ferm^es dans le c^nacle. Ce fut alors qu*il se fit des • 
astres dans le firmament ( Act. 22. etc. ) , c'est-i-dire 
des herauts et des predicateurs de la parole de vie. 

Gourez de toutes parts, feux sacr& et Inisants , car 
vous ^tes la lumiere du monde > et une lumikre qui ne 
doit pas ^tre cachee sousle boisseau. ( Matth. ^. 15.) 
Celui h qui vous vous ^tes attaches a et^ ^lev^ en gloire, 
e^ vous y a ^lev^savec lui. Courezdoncde toutes parts, 
et soyezconnus de tous les peuples dela terre. 

» C'esl-i-dire ces lami^res de la teienee, inf^rieures k celles de I'tn- 
teUigencej el d^sign^es par la lune et par les ^toilM. 

12. 
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GBAPITBBXX. 

Ge que reprdsentent , lelon le lens aU^goriqne , las jloitfoiu fk 
let oiteaux, qoTiV est 4it que la fn«r produfilt. P^nrqmA tonSe 
eette yaiiM d'expresslons et de fls^vref, sons l6fq|iMll«trBcii- 
tnre now prt i cn te sooTent une mtee TfirU. if«r, (QhiiMb 
4a genre bomaiii » et pir o«. 

96. Je Tons trouve eacore , saintes Simes » dans ces 
paroles de la suite de la Gen^se : que la merproduise 
4e» pohsons , des reptiles et des oiseaux (Gen. i.30): 
car dte que vous £tes venues au point desavoir foire la 
tf^paration dubon etdu mauvais, c'esl-k-dirededis- 
tingner la kamkre d'avec le$ tenibres, vous £tes en 
quelqoe faQon de venues la bouche de Dieu m&ne, 
pnisque c'est par vousqu'il a conmiand^ k lamerdepro- 
duire , non cequi est appeM plus has des dmesvwtouis, 
^ que la seule terre produit, mais des poisstms, des 
Sicilies et des oiseaux '• Car ces poissansdtcesrepHks 
Be sont autre chose , 6 men Dieu ! que vo6 myst&reset 
Tos sacrements , qui , par lb ministire de tos samts 
4ip6tres , se sont iusinues et repaudus de toutes parts, 
4lu travers des flots de la mer de ce si^e , et des tea* 
tations qui I'agitent , et par le moyen desquefs ies 
peuples ont ^t^ instruits de vos v^rit^ , et ensuite ini* 
4ieset consacre»a votre service. 

Dieu cria aussi des baleines, poursuit T^criture » 
t^'-est-^-dire qu'entre leschosesquelesapdtresont faites 
dans Vexercice de leur minist^re, if s'esl irouv6 des 
prodiges et des miracles, qui ^loient , enlre Ies autres 

•» C'esl-i-dirc c*est par vons que ce qui est figm^ p«r Ies poiMoni et 
Ies oiseaux a commence k se r^pandre , pour 6clairer Ies infiddles re- 
Tir^sent^ par la fiu>r, et cea productions soot allribirtOT-li -eette mer, 
parce qu'elle y dome V9an , comme on yerra plus Ims. 
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oeuyres de ces saints persoonages , ce que mmt ks ^ 
i^es eotre les autres patJioni. 

U e8t4it que vous cr64tes aussi des oueaux. £tque 
Qous reprdsente le vol des oiseaux , sioon celui de la 
voiK de vos ambassadeurs ? Gar elle a voU par toute la 
terre (P«. 18. 4) , mais sans s*^rter jamais de Vaxfr 
torit^ de voire £criture , qui est ce cte/« ou ce finm- 
meni dont il est parl^ plus haut. Aussi est-il marqnS 
express^ment que ces oiseaux volent partout, mais- 
sous le del , comme sous une tente ou une voli^re dont 
JIs ne sortent Jamais. G'est ainsi que la voix des pr6dj- 
pateurs de TEvangile a vole de toutes parts : il n'y a 
point de pays oil elle n'ait pen^lr^ ; elle a retenti paur 
tODte la terre , jusqu'^ ses extr^mit^s les plus reculdes; 
et c*est, 6 mon Dieu ! I'efFet de votre griice et de vos 
tfinidictions, qui ont multiplie toujours de {dos en plas 
les porteurs'de votre divine parole. 

27. Mais ne me meprends-je point , et n'est-ce point 
confondre les choses, que d'entendre des mdmes per- 
sonneSy et ce qui a ^t^ dit plus baut du firmametu et 
des a«2r6«, c'est-^-direde cesconnoissmces Iwnmeuses 
des myst^res , que les parfaits puisent dans les saintes 
Ecritures ; et ce qui est dit ici de ce qui se passa dans 
la mer et sous le firmament, c'est-^- dire des aperatums 
exterieures par ou la connoissance de ces mystj»*es s'est 
f dpandue ? Non , sans doute : car ces m&mes choses qui 
se voient , dans la lumi^re de la ^a^e^eetdela science, 
dunemani^re simple et precise , et qui demeurent tou- 
jours les m^es , sans varier en aucune mani^re, £t 
sans avoir jamais ni plus ni moins , s'expriment au-de- 
hors par une infinite de signes et d'op^rations diff6- 
rentes, qui vont toujours se multipliant'. 

C'est Teffet de vos benedictions, 6 mon Dieu ! et par 

' Voyex le ch«\p. 2i, Domb. 37, yets le milieu. 
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cette vari^t^ infinie de figures ou de signes exterieors 
sous lesquels une mdme virile se presente k nous , di- 
versifi^ en quelque sorte par la diversity de ce quenos 
sens aperQoivent dans tout ce grand nombre de figures 
et de signes , au lieu que I'esprit ne les voit jamais d'ane 
m^me mani^re , vous rem^diez au degout que la mi- 
s^re de notre condition mortelle nous donne pour les 
meilleurcs choses , quand elles nousparoissent toujonrs 
sous la m£me forme. 

Et qu'est-ce qui a produit tous ces reptiles et tons 
ces potssons, cest-a-dire qu'est-ce qui a donne lieu i 
toute cette diversity de signes , d*expressions et de fi- 
gures? La masse des eaux , c* est-ft-dire cette mcramfere 
que composent les enfants d'Adam ; ou , ponr parler 
plus clairement , le malheureuxetat de tous les peuples 
de la ferre, qui n'avoient que de Teloignement pour 
voire virile ^ternelle. Mais ces eaux, n*ont fait sortir 
toute cette multiplicited' expressions etde signes^ que 
de voire parole, c*est-i-dire de votre Evangile. Leur 
amertunie, leur degout et leur langueur ^sont done ce 
qui a donne lieu k toutes ces choses ; mais elles ne pre- 
cedent que de votre parole. 

28. Toutes ces choses sont belles , parce qu'elles 
sont votre ouvrage : car il n*y a rien que vous n'ayez 
fait ; mais vous ^tes sans comparaison plus beau que 
tout ce que vous avez fait? 

Si Adam ne s'^loit point ecarte de vous par son , 
pA;h^, sa posterity ne seroit pas , comme elle est, une 
me?* pleine d'amerlume, profonde, enfl^e, et sans ar- 
rfit ; profonde , par une curiosity qui veut tout sender ; 
enflee, par un orgueil dont les fougues sont plus insur- 
montables que celles des flots les plus imp^tueux; sans 
carrel, par une ardeur inquiete pour la voluptd , qui, 
cherchant de toutes parts a se satisfaire , et ne le pou- 
vant jamais faire k son gre , n'a nulle sorte de consi- 
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Stance, et ne foit que sauter d'objet en objet. Ainsi les 
dispensateurs de votre divine parole n'auroient pas eu 
besoin d^employer , sur cette race corrompue , tout ce 
grand nombre de discours et d'actions mysterieuses 
at figuratives , representees par ces reptiles, ces pott* 
sons et ces otseaux , qui sortirent du sein de la met ; 
au moins c'est ce qu*il me paroit qu'ils signifient. 

Mais apr^ ia&me que les hommes sont imbus des 
T^rit^s de la foi , et mdme inities par vos sacrements, 
il leur faut encore quelque chose de plus ; et ils ne pour- 
roient avancer dans le chemin du salut , s'ils ne rece- 
voient de votre esprit un nouveau degre de vie, et si, 
apr^ avoir ^te comme ebauches par les instructions 
ext^rieures, ils ne tendoient k ce qui les achdve, et qui 
met le comble k leur perfection. 

« 

GIIAPITRE XXI. 

Ce que reprSsentent, selon le sens all6goriqiie , ces animanx , 
qa*U est dit que la terre produisit apr^s qa*elle fat separee des 
eaux. Animaox dqmestiqnes et apprirois^, symbole de pas- 
sions domptees. 

29. Cest ce que votre £crilure nous insiitue, lors- 
qu*apr^ avoir parle de ces reptiles , de ces pidssons et 
de ces otseaux sortis du sein de cette masse d^eau 
am^res , que nous appelons la mer , elle ajoute que vous 
commanddtes k la tare , qui ^toit desormais separee 
des eaux, de produire des animatix, ou, pour nous 
attacher plus precisement aux termesde votre Ecri- 
ture, des antes vivantes '. 

Les peuples, figures par cette terre, avoient besoin 

du baptdme , que votre institution a rendu n^cessaire 

1 Ces deux termes, dans TEcriture, ne signifient que la m^me chose. 
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poor entrer mroyftnmedaCM,eCaaii»q«iMOBii^ 
«ntre poiDt (Jtm 5. 5) ; aasftiettt-il dit que eMe tenv 
Aoit d'abord dwycrle dM eoiia; dela mer ; nuus depw 
4|ii'elle en est $ip§rie, c'eBC-4-dire depnift que ki 
iMWiiDes soQt ioiii^ par ce sacremeDt , il n*eii est pis 
qaestion. Dsne cherdient phis mfimeoes miracles ttc» 
prodiges, qui sont figur^ par lea baUmes que la mr 
frodmU 11 leur en taAkii poor les ^blir dans la foi; 
car , oomflie dit J^t-Ckrist dans l*£vaBgile , la dnretf 
dea faommes est telle que, sana lea miradea, ils ae 
-cnHToieiit point. {Jean 4. 4S. ) Mais il ne leur ea hMt 
plus dh qu'ils soot fiddles , c'est-jhdire Ms qa'Us aomt 
one terrt s^r^ de famertume de la tii^r, figore de 
rinfid^lit^. £t c'est ce que Yotre grand apbire oous ap- 
prend , quand il dit que le don des langues , el las 
autres dons miraculeuXy ne sont que des signes pour 
les infid^es , etnon pas |)oor les fiddles. ( I. €or. 14. 2S. J 

Gette terre , que vous avez ^lev^e au-dessus dea^ano; , 
n'a pas besoin non piusdecesr«j9/tfe« et de ces oiseaux^ 
sortis y par la force de vos paroles » du sein de ces monies 
£aux, e*e$t-^-dire que ces premieres iju^tructAOBS qae 
¥ous donnez aux hoaDMnes , par oeu3^ que woa e^vQiyeE 
pr^cher la doctrinedu salut, ne leur sont phttoteasaires. 
II ne faut done plus^ cette lerre que cette ros^ fi^onde 
de voire sainte parole , que les pr^icateurs de roire 
£vangile ont r^pandue par tout le monde. Nous lui exr 
posons tons les jours les oeuvres toutes divines de ces 
saints personna{][e$ ; mais c'est a vous k opirer en efle, 
pour lui faire produire ce que voire Venture appelle 
des ames mvantes. 

S'll est done dit quelle les produit , c'est parce que 
sa separation des eatix ameres de-rinfid6Gt^ est ce qoi 
donne lieu a vos ministres de les lui faire produire. De 
mdme que , s'il est dit que la mer a produit les repiHes, 
les paissoHs ^ et les oiseaiix mSmes , qui volent sous le 
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fimmmmi, ^en paroe que b perversity des inficKIes, 
figure par Tamertume des eomx de la mer /est ce qui 
m donii^ lieo Ji h production de totis les divers secours 
par oa on les fait passer de Finfidelit^ 4 la fbi , et qvi 
aont figure par ces sortes d'animaux. 

Or , depuis qu'on est lerre s^ree des eaux, c'est- 
k-dire depuis qu'on est fid^ , on n'a plus besoin de 
toules oes jKroduethm de la mer ; et Ton n*a plus qu'&. 
partidper au festin de oecte table , que vous avez pr^- 
par^e aux fiddles ( P«. 22. 6 ) , et ou vous leur donnez 
i mango* ce divin poisMon qui a ^t^ tir^ du fond de cette 
tner ( Jean 21 . 9 ) , c'est-i-dire Jesus-Christ , n^ d'entre 
ks hommes , et qui n'en a ^t^ tir^ que pour dire fali- 
ment de la terre. 

G*est sur la tare que se mulliplient les oiseaux, 
quoique originairement ils aient ^t^ tkr^ de la mer, 
c'est-4-dire qu'encore que riniid^liie des tiommes soit 
ce qui a donnd commencement k la pr^ication des mi- 
nistres de votre Evangile, leurs paroles sont , pour les 
fiddles m^mes, une source d'exhortations saiutaireset 
de benedictions qui se multiplient de jour en jour. 
Hais enfin , les animaux , ou les ames vivantes , ne tirent 
leur origine que de la terre , c'est-i-dire qu'il n'y a que 
ceux qui sont deja fiddles, qui pratiquent utilement 
cette sainte temperance , qui fait qu'on retire son coeur 
des choses du monde , et par laquelle F^e , commen- 
^nt de vivre en vous, commence d'etre veritablement 
vivante ; au lieu qu elle etoit m'orte pendant qu'elle vi- 
voit dans lesp!aisirs.*Car tous les plaisirs sont mortels 
k r^me , hors ceux qile Ton trouve en vous , qui dtes 
les delices chastes et vivifiantes de ceux qui ont le 
coeur pur. 

50. Que vos ministres travaillent done sur cette 
derre, mais non pas comme ils faisoient autrefois sur 
les infideies , repr^sentes par la mer. U falloit , pour 
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ceax-lJi , noD-sealement des paroles , des instractions, ^ 
des sacrements , des figures mysterieuses , mais des 
miracles qui attirassent rattention et radmiration de 
cespeuples grossiers et iguorants, radmiration n*ayant 
pour principe que k'ignorance des causes d'ou sortoe 
que Ton voit d'extraordinaire. Ce n'^toit que par-li 
qu'on pouvoit faire entrer daus la foioette race d'Adam 
qui vous avoit oubli^ , et qui , f uyant la lumi^e de m 
yeux , ^toit devenue ua abtme. Hais pour vos fiddles, 
qui sont une terre ilesee au-dessus des eaux de Yabime, 
il faut que vos ministres irayaiUent sur eux d'uue autre 
mani^re ; et ce qu'ils out a faire a ieur 6gard , c'est dc 
leur servir de module , et de Caire luire k leurs yeux 
y^lat d*uDe vie si sainie, qu'ils se senteut portes a 
Timiter. 

Aussi n'est-ce pas seulement pour s'iastruire de h 
v^ritd , que les fiddles ^utent ; c'est pour pratiquer 
ce qu'ils enseignent, quand ils nous disent : Ckerchez 
le Seiyneiir, et voire ante vivra (Ps. 68. 37) , c'esl-i- 
dire eile sera cette terre f^conde qui prodnit des ani' i 
maux vivants ; et encore : Ne vous conformex point d ce ^ 
tUcle corrompu (Rom. 12. 2) , et abstenes^-vousde toot 
ce qu'il vous pre>enle d'agreable; car la fuite de ces 
choses-la fait vlvre Y&me , comme la recherche de ces 
m^mes chosesia faitmourir. 

Reprimez done en vous, et lajfiert^ de Yorgueii, el 
la moliesse de la volupie, et cette ardeur insatiable de , 
savoir et de connoitre , qui n'est qu*une vaine curiosili^ * 
quoiqu'elle secouvred'un autre nom , afinque ces mou- 
vements ne soient plus < n voifc que comme des beta 
farouches apprivoisees , (Jes bestiaux domptes et reduits, 
et des serpents sans venin ; car ces sortes d'animaux, 
dans le sens allegorique , nous representent les mouve- 
ments de I'ame , mais d'une &me morte , puisque takt 
que Y&me est sujette aux fougues de Vorgtieil, tant 
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qn'elle est doming par la mlupi^ , et infect^e du venin 
de la curiositi ^ elle est morte. Ge n'est done pas par 
line extinction emigre detout mouvementqu'elle meurt, 
mais elle finit par s'eloigner de la source de la yie ; car 
c*est par-l^ qu'elle tombe dans le torrent de ce si^e 
oorrompu , et qu'elle s'y conforme , en prenant Tesprit 
dont il est possi^de. 

31 . Or , ce torrent passe avec tout ce qu'il entratne ^ 
au lieu que la source de la vie ^temelle y qui n'est autre 
qne votre divine parole, demeure ^ternellement. G'est 
done pour nous emp^her de nous Eloigner de cette 
source , et de nous jeter dans ce torrent, que cette mdme 
parole nous dit : Ne voti$ conforme* point d ce siielg 
eorrompu, Et ce qu'elle pretend par-1^ , c'cst que la 
terre de notre coeur , arros^e des eaux de la fontaine 
de vie , et rendue f^nde par la vertu de votre pa^ 
role , que les pr^ieateurs de votre ^vangile ont v&> 
pandue de toutes parts, produise ce que F^criture 
veut nous faire entendre par ces dme« vivante$, oa 
oe&animaux qu'il est dit que la terre produisit; (fest-' 
&-dire que nous apprenions k regler nos mouvements» 
en imitant ceux qui sont les imitateurs de iisa&r. 
Christ. 

G*est cette imitation que r£criture a eue en vue,' 
lorsqu'apr^s avoir dit que la terre produisit des animaux 
ou des dmes vivantes , elle ajoute , $elon leur e$pkce ; 
car Fexemple qu*on se sent le plus port^ a imiter , c'est 
celui de ses semblables et de ses amis : et c'est sur ce 
principe que saint Paul a parl^ , quand il a dit : Soyex 
comme je sms , car j at eti comme vons ites. Par ce 
moyen , les animaux qui sont sur cette terre , c'est-i- 
dire lesmouvementsde cette amevhante, seront dorap" 
tds et apprivois^s {Gal. 4. 12) ; et on le connoitra par. 
la douceur qui accompagaera toutes ses actions » et que 
vous nous avez recommand^e par ces paroles : Fait^ 

II. 13 
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tmuei tfOi aetioHM avee doueewr, el vau$ $erez otme dg 
una U mottde. ( ficd. 5. 19. ) 

U ii*y aura done plus 8ur cette terre que de ces am- 
mmx apprivois^ et dompt^ » que Tabondance D'enfie 
point, ei que la diseite n'abat point; et de ces ierpena 
dou&et sans'venin, qui ne sont point malfaisants^et 
qui n'ont rien de la nature de serperu, que cette pm- 
dence qm sait ^viter le mal {Matth. iO. 16) , et qui fait 
qu'on ne donne d*attention k ce cpii se voit dans la na« 
ture , qu'autant qu^il en faut pour s'^lever jusqu'i h 
connoissance de T^ternite, par la consid^ratioii des 
choaes qni paasent. Gar ess iiouTEifsznrs de I'Amef 
0gures par ces ammaiix, sont quelque chose de bon » 
brsqu'ils sont soumis k la raison ' ; et que sans ^re 
tent-^-fait eteints » ils sont seulement domptes et r6* 
doits de telle sorte » qn'ils ne sont plus snjets k ces 
fongues impAueuses qui donnent la mort. 

■ * Saint Aagmtin traito la mtaia ebose dans la 90* diap. do Uf Hfie 
Da ia Gtni$0 timtrt les manicMent; el ce qu*il dit en cat endioil^ii eA 
si beaa, et si propre & donner da Joar k ce qu'il dit fci^ qa'on a cm Fj 
derolr meCtre ;'Ie Tofef : QaAnd on n*a pas sain de r^primer aes mon?^ 
Malta da Vime , ila dolalent, el nous emportent k tout oe qai pant laQa- 
laire la sensuality , et nous faire tomber enfin dans des habitudes bioil> 
feuses, qui nous rendent semblables aux b^tes. Mais quand-on a sain de 
les rtgler at da les r^rimer, leur Mrocit^ s'adoueit, el fli deiTianiKnt 
eomme des animaux domestiques et apprivois^s qui habitant ayeo oooi^ 
et qui s'y tiennent en paix. Cette soumission des mouvements de ritane 
% la raison et & la r^rftd], est ce qni rend la vie de l*homBie tranqidne 01 
hanreusa* Gar quand ils sont ainsi rdduits, ils ne prodaisent dansFteft 
qa*una Joie sainte et un amour pur et chaste ; au lieu que quand on n6* 
glige de les r^duire, et de les accoutufiier A Tempire de la ntson, e9 
apnt des passions fougueoses et emport^es qui dtehireni Tim», «t la 
mettent en pidoes, et qui rendent la vie malheureuse. Castee qui faU 
4tiiB saint Paul nous ordonne de les eruci/ier, et de les rtprtmer sans 
nIAeha, Jnsqnt ce que la mart sott englouUe par ana parfaita Yietoire. 
Car» comme dit ce saint apdlre^ ceux qui appartiennant A Jdsoa^^hfttl 
^^^i I ^^^' *^®® *^"* ^ ^"*" yaroit en elle de paasions et 
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I- 

' CHAPITRB XXII. 



Ge qiie la creation de rhomme represente dans le sens afl^cH 
riqoe. Pourquoi il est dit qae Dieu le fit ii son Image et res- 
temblance. 

52. LoRSQDE nous aurons retird nos aflfectioDs de 
toutes les choses de la terre dont Tamour ^toit ce qui 
nous faisoit mal vivre, et qui nous donnoit la moitt 
lorsque, par la bonnevie que nous m^nerons, tousnos 
mouvements eommenceront d'etre de cesibn^f vivaniei 
que produit la terre apr^s qu'elle est tir^ de dessous 
les eaux, et qu'enfin nous aurons mis eh pratique oeC 
a\is de voire apAtre : Ne mm conformtx point d ce riicte 
earrompu {Rom. 17. 2), ce qui nous restera k faire^ 
6 men Dieu , mon Seigneur et mon Gr^teur I ce sera 
d'accomplir oe que le mdme apdtre demande encore aii 
mdme endroit , lorsqu'il ajoute i Mais franiformeshtfome 
far tin enfter renouvellement de votre espriu L'un a rap^ 
port it ces paroles de la Gen^ : Que la terre pro4uite 
des ame9 vivantes selon leur espice ; parce qu'en oela 
nous imitons oeux de nos semblables qui nous ontap» 
pris» par leur exemple, k ne nous point conformec 
Il ce si^e corrompu. Mais dans ce renouveUement , A 
quoi rap6tre nou3 exborte easuite, nous ne prenow 
plus pour r^le et pour mod^e ceux qui nous ont d^ 
yanc^ dans la voie du salut ; et ce n'est plus rexemfda 
ni Tautoritj de oe qu'il y a eu de meilleur et de plus 
saint parmi les hommes que nous nous proposons de 
suivre , c'est vous-m^oie que nous imitons. 

C'estceque Fii^criture nous fait entendre, parte 
soin qu'elle a eu de marquer que » quand vous vlntes & 
erier fbomam^ wmmflim point mmtmk d'upim0 
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oomme vousaviez fait a la creation des autres aoimaui, 
et qu'au lieu de dire : Que Chomme soit fail selcn m 
eap^ce , vous diies : Faisona I'homme a notre tmoje 
et ressemblance. Car dans ee renouveltement , qui retract 
en qpus les traits de votre divine ressemblance, doik 
ponsultons nous-mdmes \otre sainte volonte , et ' noos 
ne nous proposons plus d*aulre rdgle. [Gett. 1. 26.) 
Cest ii quoi ce fid^e dispensateur de votre v^rit^^ qui 
ne vouloit pas que ceux qu'il avoit engendres par 
r£ vangile, demeurassent des enfant t qu' il ne p6 1 nourrir 
que de lait ( I. Cor. 2. 4 ) , et qu'il fAt oblige de tenit 
loujours sur son sein , comme une nourrice qui veut 
dchauifer son nourrisson le tient sur lesien ,\esieiAior- 
toit par ces paroles : c Transformez-vous , par un en- 
tier renouvellement de votre esprit , afin d*dtre capables 
•de reconnoitre par vous-mdmes ce que Dieu demande de 
vous , et de discerner ce qu'il y a de meilleur , de plus 
parfait et de plus agr^able k ses yeux. » ( Rom. 12. 2. ) 
Voil^ done ce que vous avez vonlu nous Bpprendre^ 
lorsqu'au lieu de dire : Que I'homme soit fail selan ion 
tipice, vous dites : Faisons I'homme A notre mage et 
resitmbltmce. Car celui dontl'esprit , renouvelede cette 
8orte, voit les splendeurs de votre verite, par les yeox 
•de son intelligence, n'a plus besoin qu'un autre lioinine 
ia lui fasse connoltre. II n'en est plus k imiter ceux de 
^9on espece t c'est vous-mdme qu'il a pour guide el pour 
Aod^le , et c*est a la faveur des lunriidres que \ous lui 
communiquez, qn il reconnoit , sans Faidedepersonne, 
ce que votre sainte volenti demande de lui , et ce qu'il 
y a de meilleur , de plus parfait el de plus agr&ible a 
ws yeux. (Rom. 12. 4) C'est alors qu'il est capable 
de voir la Irinit^ de votre unit^ , et Yunhi de votre fri- 

" ' On (idtateMkce pAr imner les sainu; nais qtattd 16 reDoarellement 
i(dB FAqM flTairaiwe, #■ a'« plu d'antra i^ ^M It aede toIoiiM de Men. 
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nite , et que vous la lai faites voir effectivement. Et 
c*est pour nous representer ce myst^re , qu'apr^ que 
I'Ecritare a marque que vous dites d'abprd au pluriel : 
Faisons i'komme a noire image et ressemblance , eHe 
ajoute, au singulier : Dieu fit [honime d son image et 
ressemblance. ( Gen. 1 . 26. ) 

G'est done en avanQant danslaconnoissance de celui 
qui nous a cre^s , et en devenant conformes a son 
image , qne nous sommes renoiiveies (Col. 5. iO) ; et 
c'est alors que nous sommes de ces spiriiuels, qui sau. 
^Ire juges de personne , jugent de tout ( I. Cor. 2. 15) ,. 
c*est-a-dire de touies les Glioses dont notre sanctifica* 
lion et notre perfection demandent que nous jugions« 
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CUAPITRE XXIII. 

Ge que sigaifie le pouvoir doDD6 k rhomme sur les poissons, les 
oiseaox , les bStes k quatre pieds et les reptiles ; et la diJ9ereno9 
des sexes dans Tesp^ mdme de rhomme. 

33. Or , ^tre en etat de juger ainsi de tout , c*eat ce 
que la Gen^se appelle avoir une pmsiance qui g'eiende 
sur les poissons de la mer , sur les oiseatix de I'air^ 
sur les Wtes domestiques et sauvages , sur toule la terre^ 
et sur tout ce qui rampe sur la terre. • Ces sptritueU 
jugent done de tout (I. Cor. 2. 12), et ilsle font par 
cette intelligence, qui les rend capablesde comprendre 
oeqne I'esprit de Dien a mis en nous, et sans laquelle 
rhomme, qui avoit iie e\e\6 en ghire par la dignity de 
sa natuic , dc.vient semblable aux animaux destitu^s de 
raison. (Ps. 48. 12.) II y a done des spirituels dans 
voire ^glise, qui sont Fouvrage de votre gr^ce ; car 
nous sommes vos outrages , ayant etc crUs dans te$ 
bonnes oeuvres. (Eph. 2. 10, ) II y en a » et parmi ceux 



qn soDt ooiiititn& endigute, et pormi oenx qui snl 
tov la oondaite de cen-Ui ; et oomme il n'y SLrin 
qvi De soil uUm CtMfnt, dans CaMoriie que les ns 
neroent, il n'y a rien qui ne aul seian fesprii, dai 
Tob&ttmce, que left autre s leur raidciit. 

Cest par oette subordination des nns auxautreSi 
qoTil est Trai de dire, par rappwt a Fordre que toqs 
avez ^bli dans votre Eglise , aussi-bien que seln 
Fordre de la nature, que dans Tespto mdmede 
IhoDime, Yous avez fait male el femeUe. Car votre 
grik% , toute spiritnelle , met cette dj^renoeeorre cem. 
nteies qui d'ailleurs scut tellement no en Jesus-Ci^isry 
qu*!! u'y a plus eutre eux de distinction dt md(e ni de 
femelle, de Juif ni dcGeniU, €U liirre m dtsclave. 
(Cor, 3. 11.) 

Tons ces spirituels de votre Egfise, aussi-bienceux 
qui obeissent que cenx qui commandait, jugentdonc de 
tout y par la lumi^re de Tesprit qui est en eux : mais ilsne 
vont pas jusqu a se constituer juges deces connaissances 
si sublimes dont votre divin Esprit est la source, et qui 
brilleot comme des astres dans le firmament de \os 
saiutes Ecritures ; car il n'appartient pas fc rhomme de 
JHger dece que vous avez porte ji nn si baut pcMut d*an- 
torit^. Et bien loin de nous etablir juges de oelle de 
oes divinslivres, nous recevons avecime soniilfsioo res- 
pectueuse tout ce que nous y trouvons , et mdme ce 
qn*ils ont dimpendtrable pour nous, parce que nous 
•ommes assures que ces choses-I^ mdme qui sont voiiees 
inos yeux, sont non-seulement vraies, mais mdme 
Aiono^ comme elles le devoient 6tre. Ain^ , il fant 
qne Fhomme , qu(»que ddj4 sphiiuel , et renouvde par 
la connoissance intime qu'il a de Dieu, par laquelle se 
retrace en lui I'image de celm qui Fa cr^ , se bone k 
pratiquer la loi , et qn'il n aille pas jusqu'i s'en oousti* 
juge. ( Col. 3. 10. Joe. 1. 21. ) 
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II n'aitreprend pas non plus de juger de oeux qm 
ne se sont point encorefaitoonnoltre par leursoeuTrcB^ 
comme les arbres se font connolire par leurs fhiitft 
( Maith. 7. 16. ) et de discerner entre ceux-ll quels 
sont les chameli et quels sont les sjnritueli, sachant 
que cette connoissance vous est rejservfe , 6 mon Dieu I 
qui avez discern^ les uns des autres , dans ce secret de 
Tos conseils , ou yous avez r^ld la vocation des hommes 
avant la cr^tion du firmamenL 

Enfin, quelque ipirtfNa/ qu'ilsoit, il n'entre|veiid 
pas mdme de juger de cette foule de peuples qui sont 
encore dans le trouble et dans I'agitation de la mcr de 
ce si^le. Gar pourquoi s'ing^reroit-il de juger de ce 
qui est horsde TEglise (I. Cor. 5. 12), piusqu'il ne 
sauroit discerner, dans cette multitude, ceux qui doi vent 
dtre faits participants des douceurs celestes de votre 
gr^ce y de ceux qui doivent demeurer pour toujours 
dans I'amertume de Timpiete ? 

34. G'est ce qui fait qu il n*est point dit que cet 
bomme, que yous aviez cr^ k votre image ^ ait regu 
de YOUS aucune puissance, nisur les asires que nom 
apercevons dans le del ' , ni sur ce qo'il cache k nos 
yeux , ni sur le jour et la nuii* , que yous fites avant 
d'avoir cr^ le del, ni sur cette multitude tfeaux que 
nous appelons lamer ^ ; mais seulementsnr les poissams 
de lamer, sur les oiseaux du del , sur les Mies, sar 
ta terre, et sur umt ee quirampe sur la terre^ 

Get homme spiritusl, que vous avez erU d votte 
image , c'est-4-dire que votre gr&ce a renouveW , et en 
qui elle a retract les traits de votre divine reasemblancCy 

< It^ soils rtprtswtni oat MNiiofM^iieft MUinei 9 doalfl eilf^^ 
M a* tlinte 46 M ehapitre. 

• rfflpire des sfirliatis tt dst charaels. 

3 Figure des iDaddles^elBitaM de8ehrdtieM,ei firir«%rit4i Milt 
^t6int> et qui sonl livrie ai ' 
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ge contentc done de joger de «e qu'U troove de bieni 

de mal dans Vadininisiration du sacrement par ou s 

initio et oonsacr^ k TOtre service ceux que votre mi- 

sMoorde va chercher au milieu de la mer de ce si^, 

on de celui par lequel ce poiison mysterieux , qui, di 

fond de I'aAime ou nous sommes, a ^te elev^jusqte 

dans leciel, devient la nourriture de ceux qui, par 

leur foi et leur piet^ , sont devenus une tare separee 

de ramertume de la mer de ce sibcle; de tous les dis- 

cours par ou les pasteurs expliquent, inteipreteot, 

Maircissent vos saintes verites , de toutes les benedic' 

turns qu'ilsproDODceDt^ haute voKSurlespeuples' , et 

enfin^ de toutes les prieres par oil ils vous invoquent, 

et h quoi les fiddles repondent Amen. Car comme toul» 

ces choses se font d^pendamment de rautorite de vos 

isaintes Ecritures, et par rapport a ce qu'ellesnous 

enseignent , ce sonl comme autant d'oiteaux qui voleot 

sous ce firmament, et sur quoi s'^tend la puissance que 

Tous avez donnee k rhomme. 

Or , ce qui donne lieu k toutes ces sortes dlnsiruo 
tions ext^rieures et sensibles , et qui en est oomme h 
cause, c'est I'abime du siecle, c'est-^-dire Taveugle- 
ment ou notre chair nous tient , et qui fait que nous oe 
saurions voir les verites dans la penseede.ceuxagoi 
elles sont connues ; et qu il faut nous les foire entrer 
dans Tesprit par les oreilles. Voil4 par ou il est vraide 
dire , qu'encore que ce soit sur la terre que lesoiseaux 
9e multiplient , c'est des eaux qu'ils tirent leur or^ne\ 

*Dan8 les assemblies pabliqaes des fiddles, aprds la psabnodie,!! 
lecture et rezplicalion de rEcritare-SaiDte, I'^v^ue pronbngoit k bants 
Toix uDe pridre pour le peuple , avant de le congddier. Cette pridre s*a|K 
fdoit BenedieUtm, et le peuple r^ndoit Atnen. C*est ce que nous re^ 
pr^Dte cette oraison qu'on appeile Collecte, par 06 se terminent looles 
les beures de ToflSce de FEglise et k quoi tous ceux da coear r^poadent 
•iiisi Ainm, bNTSqu'elle a 6M prononcte par lofficiant. 

* Toytx ci-dessus cbap. 21 , uomb. 89> ?ers la fin. 
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m Ces spirituels jugent encore de ce qu'ils trouvent de 
^ jten ou de mal dans les moeurs et dans les oeuvres des 
1 id^les ; et le jugement qu ils exercent sur cela , n'est 
[ autre chose que Tapprobation de i'un et rimprobaiion 
deTaulre. G'est ainsi qu'ils jugent , et des oeuvres de 
. eharite, qui sontcomme les fimts que produit toute 
terre fi^Conde , et de ce qu*ils trouvent de rigli et de 
soamis a la raison , dans les passions et \esmouvements 
de fame, qui, ayant ^le domptes par la temperance, 
par le jeune et par le soin qu on a de ne s'arr^ter a ce 
qui touche les sens , que pour en prendre occasion 
d'^lever ses pensees ^ des choses qui nourrissent la 
pi^te , sonl comme des betes farouches apprivoisees. Or , 
G£ QUI s'appelle avoir le poiivoir de juger de toutes ces 
sortesde choses, c'est 6r re capable decorriger et de re- 
dresser et soi-m^me etlesautres, sur ces m^mes choses. 



CHAPITRE XXIV. 

Pbarqnoi Une fiit dit qa*k I'homme, anx poissons et aax oiseanx : 

CroUsex et multipUez. 

35. Mais n'y a-t-il pas aussi quelque myst^re en- 
ferm^ dans ce que je trouve, que vous beniies les 
hommes, afin que, croissant el multipliant , Us remr 
^ilissent toute la terre f N'avez-vous point pr^tendu noud 
faire entendre par-la quelque autre chose que ce que 
nous pr^sente le sens de la lettre? Gar d'ou vient que 
vous ne henUes de ceite sorte , ni la lumire, ^ qui vous 
donn^tes le nom de jour, ni ie firmament , ni les deux 
grands astres , dont Tun preside au jour et Tautre a la 
nuit , ni les etoiles , ni ^ terre ,m-la merf 

Je dirois, 6 mon Dieu ! que vous av^ r^serv^ cette 
Mnidiction k rhomme , qu*il vous avtft plo de faire k 
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TOtre image , si je ne trouvois que vous bedia km ^^^ 

m^me sorte le$ paxisom et les monsire$ mormM ^^ 

que , vcnant a croltre et multiplier , ils remplisitiU ^^ 

taste 6tendue de la mer ; et Us oiseaux, afia qa 3s« ^i^ 

tipliassent aussi sar h terre. Je pourrois m^me direfl py 

cette benediciion regarde tout ce qui prodoit sob m ^^ 

blable , si je trouvois que vous cussiezb^ni de cette sotll ^ 

les herbet, les arbres et les biles a quatre pieds. Xal ^ 

je ne vois point que vous ayez dit, ui aux berbes^il q 

aux arbres , ni aux bdtes in quatre pieds , ni aux m-X ^ 

pcnts : Croissex et multipliez , quoique tout cdaprodamX ^ 

sou semblable aussl-biea que les poissoHs, ietoiseaax \ | 

et les homnies , et que ce soit par-Ik que Ves esptees de 

toutes ces choses se conservent. 

S6. Que dirai-je done sur cesujet, 6 verite eternelle. 
douce lumi^re de mon cceur ? Dirai-je que cela a eli 
dit sans dessein , ct que vous n'avez pas pretendu noas 
rien apprendre par-la? Non, sans doule, Vitedem 
sdricorde ; ct vous ne permeltez pas qu'une telle pensee 
entrc dans Tesprit de celui que vous avez fail ministtt 
de votre sainte parole ; car , quand je ne pourrois pe- 
n^trer ce que vous avez voulu nous faire entendre par- 
1k y d*autres plus eclair^s que moi, et plus verses dans 
rintelligence de vos ^critures, y pourront atteindre 
selon le degre de lumi^e qu'il vous aura plo de hat 
donner. Mais ayez agr^able que je vous expose aussi 
ce que j'en pense y car je ne sanrois croire que oe soil ( 
sans dessein que vous ayez parl^ de la sorte. Voici done 
ce qui m'est venu dans Tesprit sur ce sujec, eC oomme 
c*est quelque chose de vrai, et que je ne vols rieu qui 
m'enoptehe de croire que c'est ce que votre £criture 
nous insinue en cet endroit sous le voile de la figure, 
je ne craindrai point de dire : 

Je trouve deux sortes de muUiplicathn, k quoi je 
prie ceux qui liiont oeci de faire attention. D'un cM , 
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^ vois que ce que Tesprit ne coni^'t que d'ntie senle tea- 
wiive y se trouye souvent exprim^ par nne grande Ta- 
ri^t^ de signes exterienrs et sensibles ; et de Fautre , 
que ce qui ne se trouve eiprim^ que d*une senle ma- 
biftre, peut £tre enteudu diffi^remment. Qu'y a-t-ilde 
plus simple , par exemple , que la notion de Tamour 
deDieu, et de celui du procbain? Gependant cette 
chose si simple , par combien de diverses figures mys- 
l^rieuses , en combien de langues differentes , et par 
oombien de faQons de parler en chacune de ces langues, 
se trouve- t-elle ^noncee? Voilii Taccroissement et la 
multiplication des oiseaux, et des poissons sortis de la 
masse des eaux \ 

Mais je vois aussi que ce q ue I'Ecriture n'exprime que 
d'une seulemani^re, et par ces seules paroles : Dans U 
commencement, Dieu cria le del et la terre, revolt un 
grand nombre d'interpretations dif Krentes, qui ne sont 
point des sanctions de Fesprit d'errenr , et qui ne 
viennent que de ce que la chose est susceptible de plu- 
sieurs sens diff brents * : etvoil^ X accrotssemenionl^mul- 
tiplicationdes hommes, ou dece qui vient de Thomme. 

57. A prendre done k lalettre les noms de toutesces 
diverses natures dont M oise fait mention dans ce com- 
mencement de la Gentee , sans doute que cette parole 
croissez et multipliex, regarde tout ce qui produit son 
semblable. Mais si nous les prenons dans le sens allege- 
rique, qui me parolt Atrecelui k quo! rfecrilure a princi- 
palement voulu nous faire faireaftention, nous trouve- 
rons ponrquoi cette ben^iction ne s'adresse qu'aox 
hommes, et aui natures qui sont des productions de 
la mer. 

* Car , comme on a tv , les oiteaux et les poUtont sont la figure de 
loot ce qui s*est troaytf n^cessaire pour ^clairer et conTorllr les lionmes ; 
<ft eette mer da genre homain rA i^doit tn qaelqae sorte^ pnlsqM $4» 
•amn*fum« y a donn6 lies » comme on a d^i fv {dm bant 

• Comme on a tu an ch. IT, !iv. tS. 
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11 faat done prendre garde que » poar ce qm i^\ 

pelle nuiliiiude ou muUipliciie, on en trouye, eldMi) 

le del et dansla terre , c'est-iii-dire et danslescreatml ^^ 

8{MriiueUes , et dans les corporelles ; on en trouve di I ^ 

la lumiere ei dans les tenibre^, c'est-^-dire daoskl ^ 

jusies el dans les mechants. On en trouye danslejrr 

mamml , qui a 6te place entire les eaux el les eauz\ 

c*esi-a-dire dans ces autcur$ lout divins , par qui vob 

nous avez dispense vos sainlesl^critures. On en trout 

dans ccl assemblage ^eauxameres, que nous appelom 

la mer , c esl-a-dire dans cetie soci^te q\iecompos^\ 

ceux qui sont dans Xameriume de VinBdelite. On en 

irouve dans ia tenc tiree de dessous les eaux , c*esl-a- 

dire daus les sainles affections des &me& &de\es. On en 

trouve dans les herbes et dans les arbret fruilieny^^- 

&-dire dans ces oeuvres de misericorde, qui vont a 

soulager le prochain dans les n^essilds de la vie pre- 

senle. On en trouve dans les asires du fifTnament, c est- 

k-dirc dans ces dons du Saint-£sprit , que vous fmte& 

dclater dans voire £glise, pour le bien des fid^s. Ob 

en trouve dans ces animaux que la terre prodml, c'esk- 

i^-dire dans ces mouvements de VAmey quinesonlipilus, 

dans les saints , que comme des animaux domptit , par 

le soin qu*ils ont de les tenir dans les bornes que k 

temperance prescrit. II y a , dans tout ceJa/mu/zi/yfr 

cite, abondance , accroissement. 

Mais on n*y trouve point ces deux sortes d'accroi^ 
sement et de multipiicaiion , qui font, I'une, que oe 
que Tesprit ne congoit que par une seule notion trh 
simple , s'enonce par une vari^t^ infinie de signes et 
d'expressions ; et Fauire , que ce qui n'est 6nonce dans 
TEcriture que d'une seule mani^re , regoit un grand 

' C'esM-df re, comme i\ Ta expliqo^ Ioi-m6me , chap. 15, noml^ 18^ 
enlre les saints anges.qui volent la v«rit«eo elle-mtoc, eties bomme9, 
qui ne la roient que dans le firmament de fSeriture. 
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^^ombre d'inteppretatiODS toutes differentes ^ Or, la 
j^remidre est proprement une muUiplication de ce qui 
;:^iBt Borli de la met, puisque Vainme de Tignorance , dont 
1^ mer est la figure , et ou Fengageinent dans la chair 
^ .lient la race d'Adam , ayant donne lieu k toutes ces di^ 
^ -fiirentes expressions d'une mdme verite , on peut dire 
- queerest ce qui les aproduites. La seoonde est pro- 
prement aussi une multiplication des prodUctiont de 
Chomme, puisque ces differentes interpretations, que 
Fesprit fournit sur ce qui n'est ^nonce dans TEcriture 
qned*uoe seule mani^re, sont i'effetde la f^condit^de 
la raison et de rintelligence , qui n'appartiennent qu'& 
■ rhoinme. Yoili , aulant que fen puisjuger /pourquoi 
il n'a ete dit qu a Yhomme et ^ ce qui est une produc- 
tion des eaux de la mer, croissez et mnltipliez. ( Gen. 
4. 28. ) 

Je crois done que ce que vous avez vpulu nous faire 
entendre par-l&, c'est que vous nous avez donn^, 
ooname par une b^nMiction particuli^re, lafaculted'^-^ 
noncer et d'insinuer en plusieurs mani^res diffdrentes, 
oe que nous ne concevons que d*une seule ; et celle de 
trouver un grand nombre de dif£§rentes interpr^- 
tions sur ce qui n'est ^nonc^ dans yotre £criture que 
d'une seule mani^re, ou il y a cpielque sorte d'obscu- 
rit^. Par Tune, let eaux de lamer se remplissent , c'esl- 
di-dire cette race ani^re des hommes, qu*on ne remue 
et qu'on n'eclaire qu*i force de lui presenter lesm^es 
v^ritdssous diverses formes, regoit les instructions en 
quoi consiste la science du salut. Par Fautre, la terre, 
c'est-a-dire T^me fiddle , se rempiit et se peuple, pour 
ainsi dire , de ce que la vertu de cette b^Miction par- 
ticuli^re que voos avez dpnn^e Ji I'homme lui. fait pro- 

duire; eC cette terre fait voir ^ par son ziMe et sonap^ 

■ . ■ • '. , ■ ■ ■ • 
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pBcation k cbercher la y^rit^ dans vos saintes £crilm, 
et par son d^gement de la oorroption da aMt^ 
qu'elle est v^ritablement une ierre iley/ie aa-deas 
des eaux amhet de rinfid^lit^ , et que la raiaoa coih 
serve sar elle tout Fempirequ'elle ydoit avoir, etdot 
oekii que vous donnfttes k rhomme sar la terre mat^ 
rielle n'4X(Ht que la figure. 
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CHAPITRE XXV. 

Ponrqooi leg herbes et les f nuts ne furent dmnte pour noarrf- 
tore qa*k rhomme, aox oiseaox, aax Mtes h qoatre p&edi tl 
auz serpents , et non pas aax poiasona ni aox monstres marini. 

58. Jsveux encore dire, 6 mon Seigneur et moa 
Dieu I oe qui me vient dans I'esprit , sur la suite de ces 
paroles de votre £criture, et je le dirai sans rka 
craindre, parce que c'est queique diose de vrai, et 
qui vient de vous par consequent. Gar o'£5t tougoun 
vous qui nous inspirez et qui nous £aites parler , quand 
nous disons vrai, puisque vous ^tes la v^rii^ m^e, 
au lieu que tout homme est menteur {Ps. 115. 2); et 
de Ik vient que quicaoque d^bite ce qu'il tire de ton 
propre fonds^ debite le mensonge. Que tout ce que je 
dirai soit done tir^ de votre fonds » afiii que je ne im 
rien que de vrai. 

Je trouve que vous avez donn4 k rhomme , pour 
Bourriture , toutes les esptees dherbea et da fruits qua 
la terre produit , doni chacune porte sa graine et sa se* 
mence. Vous les avez donn^ pour le m£me usage aux 
aUeauxdu del, miLbiies a quafre pkds, etaux#er* 
pmtt, mais non pas tux paisson$ et aux baMnes. Or, 
j'ai dit plus haut que ces fruiu de la terre signifient les 
bonnes oeuvres que produit tonte tmrefm^p diM-k- 
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,ffe toot TT^i fid^, et qui Tout k soabgir le pro* 
^n daDS les n^oessit^s de la vie pr^sente. 
^ CeUMt ime terrt fertile, que le saint homme OnM- 
■lore J sur la maison duqnel votre mis^ricorde s'est 
Spandue ( II. Tim, !• i6 ), ea consideration desassi- 
^nces qu'il avoit rendues par diverses fois k votre in- 
^qgfiie ge rvheur Paul , dont les chalnes n'avoient pas 
■npdchd ce saint homme de le secourir. D'autres en 
^oitjfait autant , comme ceux qui lui apportdrent de 
Kac^doine de quoi subvenir k ses besoins ; et c etoient 
■icore des terres ferities et qui rapportoient de bons 
r^t(«. ( II. Gor. 11. 9. ) Mais il se irouva aussi des. 
jfbres studies, qui ne lui rapport^rent point le fruit 
pi*ilavait lieu d'en attendre, et c'est le malheur de 
i^x-Ui qu*il deplore par ces paroles : c Lorsque je 
• fus oblige la premiere fois de paroltre devant le 
" prince , pour me defendre » jene fus assiste de per* 
» Sonne; et je fus, au contraire, abondonn^ de tout 
» le monde : je prie Dieu de ne leur point imputer ce 
» peche-!&. V ( U. Jim. 4. 16. ) 

Car ces sortes de secours , disigais par les firuits de 
ta ierre^ sent dus a oeux qui nous dispensent la doo* 
trine du saint, en nous d^veloppant vos divins mys* 
t&res. lis leur sent dus , a les regarder oomme des 
Ju>mmes , puisque lesfhiks de la terre out ^le donn^a 
^ rhomme pour nourriture \. lis leur sont dus , k les 
Tegarder comme de ces animaupc vivanu que produit la 
lerre s^par^e des eaux de la mer, c'est-^-dire a les re- 
garder par les exemples par ou ils nous apprennent k 
"iighv nos mouvements , et k les tenir dans les bornes 
de la temperance , puisque les fruits de la terre ont 
aussi ete donnas pour nourriture aux animaux qu'elle 
produit. Enfin, ils leur sont dus, k les regarder comme 

, I ■ ■ ■ ■ ■ ■ 
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des mieaux qui se multiplient $ur ta ierre , c'( 
qui vont de toutes parts, r^pandant miUeetmiUel 
(UctioDS , et dont la voix s'est fait entendre dusHl 
le moade , puisque Us fruiu de la tare out aiiatik| 
donnes aia oUeaux pour leur nourriture. 



•« 



GUAPITRE XXTI. 

Ge que c'est , selon le sens aU^goriqae , qoe m uaarrir des iurki 

et des fruito de U terre. ' 

• 

39. C'est senourrir de cessortesde fruiu, qued'a- 

voir de la joie , lorsqu'on voit que les fiddles en pro* 

duiseat ; mais c*estune joie queceuxqui font leur Did 

de leur yenti*e ( PluL 5. 19 ) % ne sentent point. Cen- 

1^ ne trouvent point dautre fruit , dans les boonis 

oeuvres des fideles , que ce qui leur en revient : aa liea 

qu*a regard des vrais ministres de rj^vangile, le fnM 

consiste, non dans ce que Jeur donnent les tidHes qu 

les assistent , mais dans la disposition deco^r aNecla- 

qnelle ils le donnent. Aussi ^toit-ce , dans ces occ^ 

sions, ce qui faisoit la joie de ce grand ap6tre, qoine 

fivoit pas pour son ventre , mais pour Dieti. Je le vols, 

et je ne saurois m'emp^cher de m'en rejouir avec Jui. 

C'est cequiparoit clairementdans ce qu'il dit auxPhi- 1 

lippiens, sur le secours qu'il avoit re^u d'eux paries^ 

mains d'Epaphrodite; et il s'en explique d'une ma- 

ni^re qui marque bien sensiblement quel eloit , daos 

cette liberality , le fruit dont il faisoit sa joie , et doDt 

son &me se nourrissoit. Ecoutons ce que la verity lai 

fjEiit dire sur ce sujet. c J'ai ressenti une grande joie 



* G'est-i-dire ceax qai regardent bien pliu ce qui leur reTient des 
bonnes frayres des fiddles^ que ce qui en reWent A oenx qui les font 
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J dans le Seigneur , dit-U i ses Uenftuteurs, de ce que 

> les sentiments de votre charit^ pour moi ont enfin 

> -repouss^ comme une plante qui reprend vie. Vous 

> les avez toujours eus ; mais Taccablement oh Touti 

> ^tiez les emp^hoit de repoosser. » ( Phil. 4. 10. ) 
Les Philippiens avoient done 6i6 long-temps oomme 

u)ie plante sterile qui ne rapportoit plus de fruit; et c'est 
de ce que cette plante recommengoit k produire , que 
rap6lre se r^jouissoit avec eux , et non pas de ce qu'il 
se trouvoit soulag^ par-1^ dans ses besoins. C'est ce 
qu'il nous fait bien voir , lorsqu'il ajoute : c Ce n'est 
» pas mon int^rSt ni mes bc^oins que je regarde, 

> quand je vous parle de ce que vous avez fait pour 
» moi ; car j'ai appris ^ ^tre content , en quelque ^tat 

> que je me trouve, et aussi*bien dans la disette que 

> dans Tabondance. Je suis fait k tout : et soit que 
» j'aiede quoi subsister, ou non, que je sois aularge, 

> ou que la necessity me presse , je m'accommode h 
9 tout , et je puis tout dans celui qui fait toute ma 

> force. • { Phil. 4. 12. ) 

40. Qu'est-ce done', 6 grand Paul! qui fait cetle 
joie que vous goutez en toutes sortes d*^tats? Quelil 
sont les fruits dont vous vous nourrissez, 6 hommedi" 
vin , qu*une connoissance intime de Dieu a renouveU, 
et en qui elle a retrace limnge de voire createur ( CoL 
3. 10 ) ! 6 ame vivante ', dont Texemple est une r^gle si 
parfaite de sobri^t^ et de temperance ! 6 oiseau c6^ 
leste , dont le vol a parcouru presque toute la terre , 
que vous avez reraplie de la connoissance des myst^res 
les plus eleves I Vous Stestout ceque je viens de dire, 
et ce sont comme autant de litres par ou les. fruits de la 
terre vous sont dus.Dequoi vous nourrissez-vous done? 
De la joie que j'ai des bonnes oeuvres que je vois faire, 
me repond-il. Car voici ce qu'il ajoute , aprfe les pa- 
roles^que je viens de rapporter : c Cequi fait ma joie > 

13. 
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• c*eBt que voas Hfes fiait me bomie <Bavre» qnl 
t vooB avez prit partiimes sooffrances. » (P&i(.4.14j 
YoiUi done quelle eat sa jote, ToilJ^ qod est propi«- 
jnentle/mfdontiTaenoarrit. C'eatdeoequeleiPlii- 
lippieoBavoient^tipiefomnemifre^ ei hob pas dfl oe 
qu^ilavoiteu, par cette bonne ceuvre , quelgnen^ 
ehiiiemeni dam $e$ iouffrance$ « pubqn'O poofoit urn 
clire avec T^it^ « que plus ii se troovoit press^, pfai 
tons dilatieE son cceur. Gar vous fiaisieE tonte sa force 
{P$. 4. 1 ), ei vous laiayiez appris k sopporter b di- 
aette, et k bien user deTabondance. c Vous siiw, ^ 

> il aux nitnies PluUppiens, aiiuite decegucje tdens 
J de rapporter, que depuis quej*aiooiBBieno6d'aBnoiir 
» car r^vangile dans vos qnartiers » au sortir de Ha- 
a c^oine , je n'ai rien reQu que de vous ; ei qu*au fiea 
a que nuUe autre £g!ise ne m'a fourni de ces sortes de 
9 secours, yous m'avez envoy^ a Theasalonique Jns- 
» qu'^ deux fois, de quoi subvenir k mes besoins. i 
( PhiL 4. 13. 15. } Ce qui faisoit done la joie de oe * 
grand ap6tre , c dtojt de voir que ceux k qui il toivoit 
reprenoient la pratique de leurs bonnes osuwreSf et 
que cette plante , qui avoit paru st^ile duraai qiie\qiie 
temps, coounengoit de refleurir et de prodiiire. 

41. Mais n'est-ce point plutdt de ce qu'il xnAi en 
par*la de quoi foumir d sa besom$ t Non , oerles; eH 
par ou le savons nous ? Le void : c Ce que je cherche, 
9 ajoute-t-il , ce n est pas ce qui me revient de vos b* 

> beralites , c est le fruit qui vous en revient il voos- 
.9 m^mes. > 

II faut done faire diffi^rence entre le dim et le fniit ; 
et c'est vous , 6 mon Dieu I qui m'avez appris k discer- 
ner Tun de Tautre. Le don, c'est la chose mdme que 
donne celui qui assiste son procbain dan^ la besoin » 
c*est-k-dire de Targent, des vivres, des habits, re- 
traite , protection, et ainsi du resle. Le fruit, c'est la 
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jj bonne volont^ et la puret^ de Fintention de celui qui 
j^ donne. Et de I^ vient qae noire dMn maltre ne dit pas 
simplement qu'on sera nScompensd pour avoir re^u 
chez soi un prophite ou un jiute, mais qu'on le sera 
- ipour avoir regu te propb^^ eanwUroAm 4e ee qvfim 
4M prophite, et le juste en eontkUratbm de ee ifu'U ett 
jfute. ( Matth. iO. 41. ) II ne dh pas simplement nor 
plus que 9 quandon n'auroit donne qu*un verretCeau h 
audqu'un de ces petiis qui lui appartiennent » oa ne 
oemeurera pas sans r^mpense ; mais que ce sera pour 
avoir donnd ce secours a quelqu*un de ceux-I& » en con- 
sideration de ce qu'jl ^tc^'t de ses disciples, qu'on sera 
r^mpense. [Matth. 10. H.) Dans tons oesexemples, 
recevoir vn prophite, recevoir un juste, donner un 
verre d'eau ^ un duajti/e de Jesus-Christ, c'est pro- 
prement en quoi consiste ce que j'appeUe le don. Mais 
de le iFaire en consideration de ce que Fun est prophite, 
et Tautre jfis/e, et Fautre discipte de Jesus-Christ, 
c*est en quoi consiste ce que j*appelle le fnuu 

Uyavoitdeces sortes defriats, dans ce que faisoit 
pour £lie cette veuve qui le faisoit subsister, puis- 
qu'elle savoit que c'dtoit un homme de Dieu , et que 
c'etoit pour cela qu'elle prenoit soin de lui ; et Fdme de 
€6 saint prophite se nourrissoit de ce fruitA^ y comipe 
son corps etoit nourri de ce que cette femme lui don- 
noit pour sa subsistance. Mais il ne trouvoit point ce 
que j'appelle le don , dans ce que lui apportoit le cor- 
beau qui lenourritdurantquelque temps. Le corps de 
ce saint prophite en vivoit ; et il n'auroit pu subsister 
sans quelque aliment comme celui-lii ; mais son &me n'y 
trouvoit point le fruit, qui ^toit sa veritable nourri- 
ture. (III. iJots. 17. 9; 4. 6.) 
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GHAPITRE XXVn. 

Qat, dans let cBorres des infidMet, on ne tromre que des don 
et point de fruUi. Et pourqooi. Qae c'est par-Ik qa'fl ertiri 
de dire que let hcLlHnes et les poissont ne soot point noani 
detfrnUsdeUterre. 

42. G'est done une verite constaDte, que je se 
craindrai point de dire ici , puisque je la yois dans voire 
lumiere , qu'encore que ces gens grossiers et envelop- 
p^ dans les t^n^bres de Tinfiddit^, qui nepeuNent 
fitre gagn^s et amen^ a la verite que par ces prodiges 
dont il me parolt que les baleines sont la figure, n(m 
plus qu'initi^s et incorpor&^ votre £glise que par les 
premiers sacrements figures par les poissons , assislest 
vos serviteurs et vos ministres , et leur foumissent de 
quoi subsister, on quelqueautre- chose decequi estoe- 
cessaire a la vie , on ne sauroit dire , pour cela , nique 
ceux-la donnent k ceux-ci la nourrtiureqn'illmrfaut^ 
ni que ceux-ci la trouvcot dans ce que les aulres teur 
foumissent. Et pourquoi? G*est que cesinfideles,ne 
sachant ni dans quelle vue il faudroit faire ce qu ils . 
font, ni k quelle fin il faudroit le rapporter, nele/bnt 
point avec une intention droite et sainte. Aiosi, ceux 
qu'ils assistent , ne voyant dans les secours qu ils en 
tirent , que des dons,^i point encore de fiuiiis, iJs n*y 
sauroient trouver leur joie , ni par consequent h nour- 
riture de leur dme , car l'ame ne se nourrit que de ce 
qui fait sajoie. Ainsi il estclair que les poissons et les 
baleines neparviennent point k se nourrir des /I'tftts que 
la terre, deja separee et retiree de ramertume de$ eaux 
de la mer, est iseule capable de produire '• 

* C'est-i-dire que tant que les ministces de TEvaDgile trayailleot sor 
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C CHAPITRE XXVra. 

V Q^il est k remarqaer qa*k la crtetion de chaqae chose particor 
r I liiftre, il est dit qae Diea yit qne ce ^'il yenoit de faire 6toit 
■ qoelqae chose de hon, et que ce ne fat que lorsqoll yint k con- 

sid^rer le corps entier de ses ourrages, qo*il trouya que c*^it 

qaelque chose de tres hon. 

43. Il est dit ensuile, que vous vites toutes les 
dioses que vous aviez faites, et qu elles vous parurent 
non-seulement bonnes, mais tres bonnes. Nous les 
voyons aussi , et elles nous paroisseut telles. 

A la creation de chacune de ces choses principales 
que vous fites dans le cours des six premiers jours » 
et que vous ne faisiez point autrement qu*en disant 
que vous vouliez qu'elles fussent , FEcriture marque 
que vous prites garde chaque jour , que ce que vous 
veniez de faire ^toit bon. Je trouve que cela est marque 
jusqu'a sept fois ; mais je trouve encore , qu*^tant venu 
k consid^rer , pour la huitieme , loules ces differentes 
choses dans le tout qu elles composent et par le rapport 
qui les lie , vous trouvates qu'elles ^toient non-seule- 
ment ^onne«> mais trks bonnes. Chacune, prised part, 
n*etoit que bonne; mais vous trouvdtes que le tout pris 
ensemble, ^toit quelque chose de tr^s bon. II en est de 
m^me de tons les corps ou il y a quelque sorte de 
beaute : car , quelque beau que puisse ^tre chaque 

les infid^les^ et qu'ils en sont encore, oo k les 6tonner par des miracles 
figures par les haleinef on a leur donner les premieres instructions et 
les premiers sacrements , figures par les pousons, ils ne trouvent point 
parmi eux ces fruits de ta bonne yolontd, qui sent les seuls dont ils 
puissent faire leur joie et leur nourriture ; et qu'on ne peut attendre 
que de la terre, dijk s^parde des eaux de la mer, c*e8t-ii-dire de 
VAme d^ja fiddle et d^gag^ de ramertume,de I'infid^lit^ et deFim- 
pidt^. 



wo .^^ 

membre pris k part, il y a bien plus de beante dattkl 
ONrpt ouier que coapo^e r ag ge m btaee , la|iP)0|Mrtii| *^ 

et r accord de ces parties toutes belles » qa'il n*y eiil * 
dans diacune. 
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CHAPIT&B XXIX. 



Pourqaoi rEcriture parle comme si Dien Toyoit les chons |ii 
repriMS, qaoiqa'il les toW tootei klat iok. 

44. J^Aidonc oonsiddr^ en moi-iDdiiiepar ouflpeot 
dtre yrai de dire que vous avez iru, k se^ ouYimldi- 
verses reprises , que vos ouvrages ^oieal qnelqueciuose 
de Inm. Mais D*ayant point trouv^ de temps dans YOtie 
mani^re de voir ies choses , et ne pouvant comprendre, 
par consequent , comment vous pouviez avoir regarde 
Tos ouvrages k tant de fois, je me suis 6cvi6 : Onm 
Dieu ! tout ce que dit votre £criiure n'est-il pas veri- 
table , et en pouvons-nous jamais douter , nous qui sa- 
Tons que c'est vous qui Favez dicl^e & ceux qui nous 
Tontdonn^, et que, non-seulement vous £les veri- 
table , mais que vous £tes la vdrit^ m^me ? D*ou vient 
done que , pendant que vous medites d*un cdte, qoH 
n'y a point de temps dans la manidre dent vous voyez 
Ies diverses natures des choses , votre £criture me dit 
de Fautre , qu'^ mesure que vous Ies faisiez dans le 
cours des six premiers jours , vous vltes cliaque Jour 
que ce que vous veniez de faire ^toit bon , en sorte que 
je trouve au juste combien de fob vous Tavez vu I 

Vous me repondez k cela , d*une voix forte qui ae 
£ut entendre aux oreiiles de mon cceur et qui dissipe 
tout ce qui cause ma surdite , et vous me dites : c 
» homme ! c*est moi qui dis tout ce que dit mon £cri- 
» ture : m ais elle le dit d'une maniSre qui a rapport au 
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^i temps y et qui suppose le temps ; an lieu quM n'y a 
'^t point de temps i T^rd dema parole yivante, c'est- 
' • jhdire de mon Verbe ; puisqu'il est kernel comma 

• moi. Ceqaevoasvoyezouquevonsditesyons-mdme^ 
f par le mouvement et la lumi^re de mon esprit, je le 

^^ Yois et je le dis ' ; mais an lieu que vous ne le voyef: 

• et ne le dites que dans le temps , et d'une maniftre 

• sujette au temps, ce n'est p(Mnt dans le temps, m 

• d'une mani^e sujette au temps que je le dis et que 

• je le vois. » 



CHAPITBE XXX. 

Ce n'est que faille de roe et de lamiere , qa'on pent bronyer k re- 
dire aox ooyrages de Dieu. Kdreries des manichSeiis sor la 
cr6ation du monde. 

45. VoiLAce que vous m'avez fait entendre, d mon 
Dieu ! et par ou vous avez fait couler en moi qudques 
gouttes des douceurs ineffables de votre verite. 

Elle m'a fait d^plorer Faveuglement de ceux qui 
osent bien trouver h redire k quelques-uns de vos ou- 
vrages ', etqui soutiennent que c'est par force et par 
necessite que vous en. avez fait plusieurs, comme le 
ciel et les astres ; que ce ii'est pas m^me de quelque 
chose dont voas fussiez Faotear que vous les avez fer- 
ine, mais d'une mati^e qui ^toit d^& toute feite 

' Dieu dit «b nous et atec nous tout ee qne nous pensons de frai , 
parce qu1I dit ^rnellement toute v^rit6 , el c'e.st sur quoi est foud^ la 
w qui nous defend deparler coulre la v^rit6. Gar quiconque dit quelque 
chose de faux, dement Dieu, en quelque sorte, putsqull dit le con- 
traire de ce que Dieu dit; el paM^ il vide robligaiion qne la loi 6ter- 
Delle nous impose, de conformer toules nos pens^es et toutes nos paroles 
k eelles de Dieu. 

• Les nanieh^ns. Yoff$x oe qui a 6tid dit dans raTertiMement 
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qvelque part et par quelqoe autre qae vons, el((KTOtt \ 
n'avez feit que la ramasser et en compoaer ces gnads i ^ 
corps, lorsqu^apr^s avoir remport^ la victoire «|K | ^ 
ne sais quelles puissances qu'ils pr^tendent qoe ica 
aviez pour ennemies, vous vous mites k MUrhme 
chine du monde, comme un rempartpour teniroeses' 
nemis en bride , el les empteher de se r^volter une sfr 
conde fois centre tous. Qu'il y a d'aatres dioses doni 
non-seulement vous n*avez point cre^ la matiere, mat 
que vous n*avez pas m£me faites ce qu'elles sonu 
comme la chair, de quelque esp&ce qu'eUesoit, torn 
les insecteSy et toutce qui tieaX k la terre pardesraf 
cines. Que tout cela est i'ouvrage de je ne sais quelle 
nature intelligenle qui ne tient point son exisleuce de 
vous , et qu'ils se figurent comme une puissance enn^ 
mie de la vdtre , et qui vous est contraire en tout , et 
que c'est elle qui produit toutes ces choses , dans la plu 
basse region de Tunivers. Voilji ce quedisentdesin- 
senses , qui , ne voyant point vos ouvrages par la lu- 
miere de votre esprit , ne vous y reconnoissent point. 
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GHAPITRE XXXI. 

Qoe comme c'est I'esprit de Dienqni afit en nous, quanA 
nouB faisoiis ce qu'U faot faire, c'est lai qui toU en noos, 
qoaad noiu yoyons les choses comme U les fimt yoir. Grande 
difference entre ceux mdmes k qui les onyrages de Dieo 
plalsent. 

46. Or , quand ceux qui sent ^lair& de ceUe lu- 
mi^re celeste regardent vos ouvrages de Foeil dont elle 
les fait voir, c est vous qui les voyez en eux. Ainsi, 
lorsqu'ils voient qu*il n'y a rien que de bon dans lout 
ce que vous avez fait , c*est vous-mdme qui le voyez : 
lorsque vos ouvrages leur plaisent par rapport a vous , 
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p cfest voas qui leur plaisez dans vos ouvrages , et g*b5T 
V ii toas-m^ine que les choses plaisent , lorsque le mou* 
% vement de voire Saint-Esprit est ce qui fait qu'ellea 
mms plaisent* 

^G'est ce que nous apprend le grand ap6tre , lorsquH 
nODS dit que , c comme il n'y a que Fesprit de rhomma 
» qui conooisse ce qui vient de rhomme S de m^me il 

> n*y a que Fesprit de Dieu qui connoisse ce qui vient 

> de Dieu ; et qu'ainsi , pour nous rendre capables de 

> connoitre les biens que Dieu nous a fails , il a falla 

> que nous fussions anim^ de Fesprit que nous avons 

> regu , et qui n'est pas Tesprit du monde , mais Tes^ 
» prit m^medeDieu. » (I. Cor. ± 11. 12. ) Gar s'il 
est vrai , d'un cdi^ , comme nous n'en saurions douter^ 
que ce que Dieu nous donne ne pent venir que de lui^ 
etde Tautre, que nous connoissons ce qu'il nous a 
donn^; comme nous n'en saurions douter non plus,, 
par ou peul-il &\re vrai quil n'y a que I'esjnit de Dieu 
qui eonnoisie ce qm rienl de lui , sinon parce que ce qu'i| 
nous a donn^ ne nous est connu que par son esprit « e( 
que lorsque c'est par son esprit que nous conaoissoiur 
quelque chose , c'esi son esprit m^me qui le connoit ? 

Comme on esi done bien fond^ de dire k ceux qui 
partem par le mouvemenl de Tespritde Dieu : Cen*e$t 
pas vous qui parlez; de m^me on est bien fond^ de dire 
k ceux quiconnoisseni les choses par lalumi^re de fes- 
prit de Dieu .* Ce n'esi pas vous qui connoissez ; et k 
ceux ({ui les voient de i'oeil dont 1 'esprit de Dieu les foit 
voir : Ce nest pas vous qui voyez. ( Halth. 10. 20. ) 
Ainsi , quand son esprit nous fait voir qu il n*y a rien 
que de bon dans ses ouvrages , c'est lui qui le voit, et 
non pas nous. ^ 

Mais comme autre chose est de prendre pour mao" 

* C'est-i-direa ae ce qui se pane dans ehaeiui, et qui sort da taoA 
it SOD ecBor, n esi connu que del oi. 

II. 14 
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vail ce qui ett bon , comme font ces mis^ables doBt je 
vieBS de parler S qui pr^ndenl qo'enire les cboto 
qi'il est ceruin que vous avez feiites , il y en a qui goK 
mauvaises de leur nature , et autre chose de reooa* 
notireque vous n'avei rien fiait que de bon; autre 
cboae est aussi de voir que tout oe que vous avez ml 
est ban, comme le yoieiit bioo des gens , k qui tout ce 
que vous avez cree plait , quoique ce ne soit point vous 
qui leur plaisiez dans vos creatures » puisque c'est d'elles 
qa ils veulent jouir, plutdtque de vous; etautrecbose 
de le voir de c^tte autre mani^re , qui bit qu'U est viai 
dedir-e que c'est vous qui le voyez en nous, paroeque 
c*€st vous que nous aimons dans ce que vous avez fait* 
Or, N013S ne saurions vous aioier, que par le Sa\nt- 
Esprit que vous nous donnez, puisqu'ilest ecritqae 
c'est par le SaxtU-Eiprit qui nous eH donne, que la eAo- 
riie eit repandne dans nos eoRwrg ( Rom. 5. 5 ) , comme 
c'est par lui que nous voyons qu'il n'y a rien que de 
bon dans tout ce qui a quelque sorte d'etre, parce 
que tout oe qui eziste est Touvrage de celui qui emte 
flonverainement. 



( 
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CHAPITRE XXXn. 

B6capitalation de toot ce que nous pr^sente Iliisfofare dela 

creation do monde. 

47. Voici done, 6 mon Dieu I ce que nous voyoM, 
gr4ce h votre infinie bontd , dans oes paroles du co»» 
mencement dela Gren^se , que je viens d'examiner. 

Nous y voyons que vous avez cre^ le del et la imv, 
cTest-a-dire ces deux principales parties de Tunivers , 

' Les manicb^DS. 
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^Bt Tune lieot le dessus , et fauire le dessous ; o« 
^bf deux espices de creaiwes , Tuoe spiriiuelle , ei Tautre 
'torporelle : qu*aprfe avoir cre^ la lumiere, YousTaves 
e^^^rtedes tenebres; et quepar-l& vous avezdonn^, 
-toil k rimivers corporel , soil 4 ces deux differentes 
■teptees de creatures, leur dernier embellissemeat. 
■^ Nous y voyons que vous avez cre^ le firmament oa 
-ael; soit celui qui tieot le premier rang eutre les par- 
ties de Tunivers , et qui est place entre les eaux spiri- 
^taeiles qui sont au-dessus , et les eaux materielles qui 
llDiit au-dessous ' : ou celui qui est entre ces eaux sub* 
tiles et r^duites en vapeur, qui distilent en rosee, et 
^par ou la terre est humect^ dans les nuits m^me les 
jjus sereines , et ces eaux plus mauvaises qui coulent 
3ur la terre. Car on donne le nom deciei k Fair m^e 
^ni est entre les unes et les autres de ces eaux, 

Nous y voyons que vous avez ramassedans unm^e 
lieu la masse des eaux qui composent cette iraste Ven- 
due de la met, et qi/apr^ avoir tir^la terre de dessous 
ces eaux qui la couvroient , elle a commeno^ de pa- 
ijilire , et de se tmuver propre a produire des berbes 
m des arbrea. 

Nous y voyons que vous avez cr^ cesa#M«^ dont 
le mouvement r^le et pariage les temps , et qiu noas 
^hirentdu baut du del » c'est-a-<dire le soleil ,qui senl 
taihe jour, et la liine et les ^iles* dont la lueur bois 
Qonsole dnrant les tenebres de la suit. 

Nous y voyons que vous avez renda f^condes les 
^ux superieures et les eaux infi^rieures , et c'est par-l& 
qn'elles se sont trouv^es peupl^es , les unes de poissons 
et les autres d'oiseaux; de poissons, comine celles de 

* Saint-Aagu.stin reconnott dansle 6e chap, da Soiivre de la revaeqo'il 
B lane de ses oavrages, que ce qu'il dit ici n'a pas ^t^ assez pese, et 
api*il est difficile de determiner ce qoe r£criture entend par ces eausf 
lalae^es aa-dessns da firmament. 
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h Bier» deslacs ei des rivieres; d'oiseaiiix, tarn 
oelles qui sont au-dessus des airs : car c'est le poik 
des eaux ^levdes en vapeur , qui , oondensant le corpi 
de Tair, le rend capable de soutenir les oisesnn. 

Nous y ToyoQs que vous avez ornd et peuple la tene 
de tontes ces espioes d*aniroaux qu'elle porte, et qiK 
fous avez etabli rhomme au-dessus de tout, park 
don de rinielligence et de la raison , en quoi consiste 
Favantage qu*il a d'avoir ^ fait d votre image e( 
reMemblance. Que comme dans la nature spiriiudk 
de Yhomme, c'est-a-dire dans son ^me, voas arez 
^bli deux sortes de faculty » Tune saperieure, qui \ 
pr^de ii tout et qui r^le tout , et Tautre inferieure, I 
dont le partage est d*obeir ; de m^me , dans sa natuK 
corporelle, yous avez Etabli le sexe masculin et le seie 
feminin , Tun pour commander, et Fauire pour obeir. | 
Car vous avez voulu qu*encore que les femmes aient 
ime &me raisonnabie et une intelligence de mdme na- 
tore que celle de Thomme, elle lui f At soiunise par sod 
sexe, comme la partie de T^me ou risideot ks appe* . 
tks est soumise k la raison, et qaecomiE c'csl de^ 
rhomme que la femme congoit ce'qii'elle met au monde, 
ce f At de la raison que Tappetit empruntAt des lu mitres 
qui relent ses actions et ses mouvements. 

Voild ce que nous voyons dans ce commencement 
^e la Gen^ ; comme chacune de ces choses en pa^ 
culier est^oitne, le tout, qu'elles composent toutes en- 
semble , est quelque chose d'exoeUent. 
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GHAPITRE XXXIII. 

Qne tout a dt6 fait de rien. Ponrquoi k la creation de dirersei 
Glioses particuUdres, il est fait mention da matin et do soir, 

48. Faites que vos ouvrages yous iouent , SeigneHr^ 
c^est-a-dire faites que nous vous aimions : car ce sera 
alors qiril sera vrai de dire que vos ouvrages vous 
Iouent '. Ilsont tons leur commencement et leurfin^ 
leur accroisscment et leur d^faillance ; et comme on 
trouve dans le coups des temps le point ou chaque 
.chose commence d'avoir sa forme, ou y trouve^ aussi 
celui ou chaque chose la perd \ 

Touies choses ont leur malm et leur soir , quoiqoe 
cela soit plus remarquable dans les unes que dans les 
autres; et ce qui fait qu*elles sont sujettes a tons ces^ 
.changementSy c*est que ce n'est pasde votre substance 
que vous les avez faites^ , mais du neant. Gar vous ne 
les avez pas faites de quelque mani^re qui ne fut point 
votre ouvrage, ou qui fut deja quand vous avez fait le 
monde ; et c'est tout a la fois que vous avez cree et la 
matiere et les diverses especes de choses que vous efi 
avez tiroes ^ ; car vous ne I'avez pas taiss^e informe. on 
seul moment. Ainsi » quoique autre chose soit la ma- 
U^redu cielet de la terre, et autre chose ce qui en fait 
isL forme et la beaut^, puisqueau lieu que la matiere k 
m tiree du neant , c*e&t de cette maU^re qu ont M 

■ Puisqa'irn'y a que ceax qui eberchf nt Dieo , qui le Iouent yMUk 
blement, et qa'on ne le eherehe qu'autant qn'on Kaime. 

* II parle ainsi , paree qu*il n*y a que tea formes ou les diff^ntes.M»> 
dificaiions de la maUdre qui cessenl d*6tre ; et qu*A parler ezaetement, 
rIen ne p^rit dans la nature. 
' ' Contre les maniebdens. 
. 4 Voyex la note sor le ebap. 96 dn lit livre. 
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lirto toutes oes dWerseft espices de choses q 
a rfe r n ie, sivec toot oe qii*elles oot de forme el 
^ous airez foil Tuo ei Taui re tout k la fbts ; et les furw 
dont la mati^re a M revdtue Tont saWie de si prhJ 
qu il B*y a pa&eu le Bioindre interville de temps eotRJ 
Fiw et rautre* 

CHAPimS XXXIY. 

n reprend en pea de mSoU toot ce €gai ttt renfermS soas le 
tOSgoriqae, dans Thistoire de la cr&fioa da monde. 

49. Db la conskKration de tons oes cnrrrages k 
YOtre loute-puissance , j'ai pass^ i celle des cboses a 
figure desqnelies il vous a pla de les cr^erdans Tordre 
que la Gen^ nous marque , oa de nous en faire an 
llioins rapporter la cr^iion dans cet ordre-l^ ; et fm 
troBY^queles choses figure » aassi-bien queeeles 
qui les figurent, sent bonnes ^ ehacane en pstrtkaSeTf 
M que le tout qa'eiles composeni est queique cAoie 
Jtexcellent. 

Gar jetrouTe, sous le voile de la figure, que (fat 
par Totre Verbe , et par voire Fib unique , que von 
met tail le eiei et la terre; c'esf-i-dire et FHomm^ 
Dim, clief de votre ^glise, et les fiddles qui en aont 
le corps. 

J'j trouve que vous aves fait fm et raocm dkns 
"Wtre prMestinatioD ^temi4le , et par eoosdfiaent avavt 
tous les temps , et avant qu'il y eAt ni wuttin, ni soir. 

Fy trouve que , lorsque vous avez commeno^drcai^ 
*iuter dmt le temps oe que vws airieK pi<dsiia< de 
tonte Menrit^ , afin de mettre eu ^vidieoee oe qiif Mk 
cacb^ dans vos conseiis kernels » ei de uoua duooer 
quelqoe forme, au lieu que nous u'Monsd^ukoniqc^aie 
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metiie m forme el ira aMme thUhrenx , parce que liotts 
Aiom accabl^s de nos p^h<Ss , et que noas nous ^iois 
TCCir^de voai, Totre divio Esprit AoH porl^ etooffhflie 
AMpeeda au-dessus de cet oMme, c'est^^-dife pnit^ 
BO«s seeourir dans le temps que vous aviezarrM. 
(Aom.6. 17.) 

J'y troaveqneydecette ntaff^ in forme, vons ates 
fril la tmmire, c*est-^-dire que de quelques-uns de oss 
iampies vous avez fait des jnsies, et que vous ares i^ 
pare celte litmhre de ce qui ^oii demeure tenebres. 

i*Y trouve que vous avez ^bli votre firmammt, 
c'est a-dire Tautorite de votre ^criture, comme m 
cie/ entre les eaux guperieures et les eaux inferleuret , 
cfest-^-dire entre ceui que vous ^clairez par voui- 
waime ' , et ceux qui sont sous ce firmament, et qui m 
resolvent la lumidre de Tinstruction *. 

J'y trouve que vous avez ramasse m un mdme corps 
la masse amh*e des eaux de la mer, afin que la terre 
parui au-dessus de oes eanx , c'est*jk-direqae vous avez 
mis comme k I'ecart la soci&d des infideles, el qoe 
tousavez permis que tous, comme decomplot fail» 
eODspirassent conireles justes » afin de faire ^clater fes 
laintes affections qui r^oent dansces i^mes fiddles, cC 
^oe eette terre f^nde prodoisU see finits , c'est^a-cfire 
les <efivres'de misdricorde que vos saints ont pratiqnte 
jusqu'a distribuer tout ieur bleu aux pauvres , poor gl- 
gner le Ciel. 

J*y trouve que vous avez fait des astres que vMi 
cvez posds dans le firmameni, c*est-ji-dire que vous wtez 
templi de la parole de vie quelques-uns de vos saialt , 
at qu on 1 vu brttler en enx 1^ dons de votre Saial- 
Esprit ; mais qne vous avei mis au-df*8Siis d*eui le fir* 
moment, c*est4-dire Tautoriid de votre divine £criUH)e, 

■Le saints anges. 
* Sid iMBHies* 
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J'y trouve que , de la matidre corporelle , ^ous vei 
fcrm^des Imlmes, des poitams et des oUeaux qi 
toleni80Uftle/!niiaiiiait> c'est-Mire que, pour gob* 
^eiiir les infidiles, et les ^tablir dans la verite» mi 
^ousMes serv] de ugnes et de sacrements ext^rieDn, 
de miracles visibles et ^latants , et de la voix des pi^ 
dicateurs de Yotre Evangile , qui , comme des otuauxy 
cot vole par toute la terre , mais toujours sous voire 
firnumeni, cest-a-dire sans jamais s'ecarter de Tauto 
lit^devosEcritures, etdont les paroles sont encore 
loos les jours , pour les fiddles mteies , une source de 
benedictions. 

J*y trouve que la ferre separee des eamx , el devenoe 
fertile, a produit ce que vofre Ecriture appeWe&a 
knies vivantes, ou des animaux de service, c'est4- 
dire que les mouvements de I'dme, r^l^s par la t^Ar 
p^rance dans vos fiddles, sont devenus comme des axi* 
maux dompt^ et appri?ois&. 

J'y trouve quevous avezcr^ rhorome d voire mage 
ei ressemblance , c'est-i-dire qu'en metiant ces ^mes 
fiddles au point de ne se proposer plus que votre seule 
irolont^ pour r^le, et de n*avoir plus besoin des 
exemples de ce qu'il y a m^nie de plus saint et de 
plus parfait parmi les hommes, vous les avez renour 
TeKes, en reiragant en elks votre divine ressem- 
Uance. 

J'y trouve que, dans Tcsp^e m6me de I'homme, 
fous avez fait mhU et femelle, c*est-i-dire que vous 
avez soumis k la partie sup^rieure de notre ^me, qui 
est finlelligence et la raison, la partie inftrieureour^ 
sident les appitits, qui donnent le branle i nos actions, 
eo sorte qu'elle est soumise k Tautre , oomme la femmB 
ett soumise k son mari. 

Enfin , j'y trouve que vons avez donn^ pour nourri- 
tnre k I'homme , tous les fruits que la terre produit , et 



DE SAIRT AUGUSTIN. XIV. XIU. 3SI 

lout chacuD porte 9a sentence, c'est-ii-dire que vous 
RYez voulu que yos ministres , dont ie seconrs est n6> 
oessaire aux fideles pour les former , et les faire arriver 
ik la perfeaion, trouvassent celui dont its ont besoin 
ku-baa, dans les bonnes oeuvres deces m^mes fideles, 
qui soni con>me des sentences dont ils recueilleront un 
jour le fruit. 

Yoila ce que nous voyons sous le voile de la fi{]|ure , 
M dont lassemblage compose un tout qui est quelque 
chose d'exceUeinmenibon, ( Chap. 25. )Etquand nousle 
Toyons , c*est vous-m^m^ qui le voyez en nous, piiisque 
c'est vous qui nous avez donne Tfisprit saint qui nous 
le fail voir, et qui fait que, dans toutes ces mer- 
veilles que nous voyons, ce n'est que vous que nous 
aimons. 



GUAPITRE XXXV. 

B demande cette henrense paix , qa\ sera le partag^e des saints 
dans r^ternit^, et qui est flgor^ par ce septi^e joor, qui n'a 
point de soir. 

50. MoN Sei{;neur et mon Dieu , c est vous qui nous 
avez donne^ toutes ces grandes choses; donnez-nous 
done aussi la paix '. Faites-nous gouter cette paix et ce 
repos Qu vous entraies le septiente jour , le repos et la 

■ G*e8t-i-dire la paix da Ciel , cette paix par excellence , qui est la 
teule Tiriiable paix de la crtatare raisonnable , et qui ii*est autre chose 
qae cette parfoite unioDde eoBurdans laquelle tons les blenbeureox, 
JoviisaDt de Dieu , Jouiront aussi les uns des autres en Dieu. Alors, notre 
vie ne sera plus une Tie morteUe el mourante, comme ici-bas ; elle sera, 
your ainsi dire, toute Tie ; et nos corps ne seront plus de ces corps afif> 
mouse qu\ se corrompent , et qui appesantissent Tame; asais des corps 
IomI spirituels, exempts de toute .sorte d'assuj^tisseroents et de besoins^ 
at tMurfaiteroent sourois k la Tolontd, qui en disposera sans aucune peioe^ 
iMg. Itv. 10 de to Citi de Dieu, ehap, 17. 
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put de cejomr qai n*a poini de ioir. C«r qiielqiie\)«i£ 
qB*il 7 ait dans toiites ccs clio-<es qse roniverseBfertt 
et que ^08 traesdam on ordre si adiii>nble» dkspi' 
tenmt d^ qn'^lles anront feit lear ciffice » et que votR 
tagesse en aara tir6 ce qui oonvifM k sea desseins ^9- 
m!k, et de lil vient qu on troaire on nMfni et on loir 
dans institution de toutes* 
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GHAPITIK XXXYI. 

Ge que I'Ecritare nous Teat fidre entendre , qpand cS!W dil qpe 
Diea le reposa aprds la crtation de rmnTen. 

51 . Mais le septieme jour n*a ni soir ni coocfaanC, 
parce quil est la fi{jure du repos Eternal : et c*est poor 
cela que voiis Favez sanctifte. Car si r^criture noos 
marque qu'apr^ avoir fait ces grands ouvrages, qui 
tons ensemble sont qnelqne ehoge dTexcelUmment ton, 
Tous vous repos^tes le septieme jour » yous quin'aviez 
pas besoin de repos , puisqiie racuon ne nous favigoe 
point, et ne vous fait rien perdre de votretranqoillt^, 
c*est pour nous faire entendre , qu'aprfe avoir accompli 
nos bonnes oenvres , qui sont aussi qnelque chose itex' 
eettent, puisque c*est vous qui nous fes fiiite8prodiffre» 
nous gouterons en vous Ilieureux repos de oe soMst 
de r^temit^, qui n*a point de soir. 
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' GHAPITRE XXXVII. 

42p600ttDie il estfrai de dire qoe les boones cBarres des sainU 
^ foot lea oBuvrea de Diea, on pdut dire toat de mdme que lenr 
- ' wpoB dans le Ciel est le sien. 

m. Alors mdme, gb sera vous qui vous reposerez 
en nous , comme c'est ?oas qui agissez pr^ntemeot 
en nous; et notrb repos sera le Tdtre, comme 1106 
ceuYressont les vdtres. Gar^ votre^ard , 6 mon Diea! 
Tous ^tes toujours en action, et loujonrs en repos. 
(?est toujours , et non par reprises , et comme dans de 
diffi^rentes periodes de temps, que vous \oyez, que 
voos agissez et que vous vous reposez , quoique voos 
soyez I'auieur de tout ce que nous avons dans le temps 
de Yues et de connoissances , et du temps mdme , et de 
ee repos ineffable qui nous mettra au-dessus des vids- 
aitudes du temps. 

GHAPITIIB XXXYIIL 

Diil^reiice de la manidre dont Bieu roit ses ooyrages, et de ceOe 
dxmi les hommes tea roient. Qo*ao Ilea qii*n ne eesse jamais db 
inire da bien, none n'en fiiiaoni que lorsqae noas somoies ai^ 
■itodesoDes^it Q«eeoimiieao§b<MUiea<BOTresoiit^t^fi(«- 
r6es par Topdration de Dieu crdant raiuTers» notre rq^ 
dans le Ciel Ta M par celai de Dieo apr^ la creation da 
moode. Qoe o'est k lul qu*il faat s'adresser, poor obtenir Tin- 
leUigence de toat ce qui le regarde. 

I 55. Au lieu que nous ne voyons les choses que vous 
r afYezfaiteSy que parce qu'elles sont, elles nesont que 
parce que vous les voyez. 
Au lieu que c'est au-dehors que nous voyons qu'elles 
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sont, et qae c'est au-dedans que nous Toyons qu 
8ont bonnes, vous Ics voyiez lorsquelles ^taieuteDcort 

k faire. 

Au lieu que si nons ne nous sommes troaves portis 
h feire le bien qae depuis que votre Saint-Esprit eai 
mis le germe dans nos coeurs, et qu'auparavaat nous 
n'avions de mouvement ((ue pour le mal , ce qui noos 
doignoii de vous tous tes jours de plus en plus ; vous 
n'avez jamais cesse de foire du bien , parce que vous 
ties la souveraine bonte , aussi-biea que T^u^ sou- 
veraiu ct Tunite souveraine. 

Au lieu que, si nous arrivons au reposque nous al- 
lendons , ei que vous nous reservez dans celie saticii/t- 
cation ineffable , donl celle du sepiieme joiir esl \a fi- 
gure , ce ne sera qu*apres les bonnes oeuvres que noos 
feisons ici-bas,etqui ne seront pas perpetuelies, qiioi- 
que ce soit des effets de votre gr^ce, vous jouissez 
d'un repos eternel, parce qu*^tant le bien souveraio 
qui n'a besoin d*aucun autre bien , vous £tes vous* 
m^me ce repos dont vous jouissez. 

Mais qui est Thomme qui puisse donner k un autre 
homme rintelligenced'une chose si elevee? quel ange 
pourroit la donner k un homme , ni m^me k un auU« 
ange? Pour I'avoir , c^est k vous qu*il faut la demandfir 
c'est en vous qu'ii faut la chercber , c*est k votre porte 
qu*il faut frapper. C'est par-l& que nous obtieodroos , 
c*est pskT-lk que nous trouverons, c*est par-Hk quenous 
nous ferons ouvrir. Ainsi soit-iL 



1 



PIN. 



#fg#»#— »—t—— mn i mm 8ii m tti nmn »— •— ———•»•——•— ^ 



TABLE 



DES MATIERES DU TOME SECOND. 



LITRE NEUYI&ME. 

Pages. 

Chap. l^. II admire la bontS de Diea, et la force de la grAce, 
dana le changement qa'elle ayoit fait en loi. Par ot Dlea 
deprenoU son coBor des plaisirs et des engagements da 
monde. 1 

Chap. II. Iljage k propos decontinaer son exercice jos- 
qo'aax yacances, qui n'6toient pas loin. Ge qui loi fit 
prendre cette r^solotlon. . $ 

Chap. III. Sentiments de Yerecandus, snr la conrersion 
de saint Angostin, bien diff§rents de ceax de Nebride. 
Gonrersion et heureose mort de Tun et de Tantre. Ce 
que Yerecandos aroit fait ponr lui. 6 

Ghap. IV. Les yacances 6tant arrirdes , il se retire k la 
campagne , dans la maison de Yerecundos. Qnelles farent 
aes occupations dans ce lieo-U. Gombien il y re^ut de 
nouYelles graces. Quels itoient les mourements de son 
coeur, en lisant le quatridme psaume. II est go6ri miraca- 
leusement d'une croelle douleur de dents. 9 

Chap. Y. II declare k ceux de Milan qu'il n'est plus en 
6tat de continuer son exeroice. II commence k lire le 
proph^te Isalfe, par Taris de saint Ambroise; et, royant 
qu'il ne I'entendoit pas , il qoitte cette lecture pour un 
temps. 18 

Chap. YI. II recoil le bapl^me arec Alipe et son fits Adeo- 
dat. Grandeur de Tesprit de eet enfant. Gombiea saint 
Augustin se sentoit attendri au chant des psaumes. 19 

Cjbap. YII. Cequi aroit donn6 lieu k rinstitotion de la 
psalmodie dansT^ise de Milan. D^couTertemiracnlense 
des corps des saints martyrs Geryais et Protais. Miracles 
qni se firent dans le temps de la c6rtoonie de leur traiw* 
lation. SI 

Cbap. YIII. ^Tode s'associe iisaint Augustin et It ses antres 
amis. lis pr^nnent resolution de retoumer en Afriqne» et. 
aerendent k Ostiepoiir.f'eiiiliarqiMr.NaisMoce etMir ^ 



S96 Table 

Pi|ii. 

cation de saiDte Mooiqoe. Par oil elle 6toit deTenue sn- 
jette aa Tia dans sa Jeunesie. Comment Diea la goerit de 
oe Tice-1&. U 

Chap. IX. Condatte de aainte Ifontque aTec Patricaaon 
mart. Arec rombien de patience el de doaceor elle snp- 
portoit sea infideliles el sea promptitodes. Comment elle 
sot ga^er le coeur de sa belle-m^re. Combien elle aToit de 
aoin d'entretenir et de r^blir partont la paix et rnnion. 
Sa pi^te et ses bonnes orarres. S8 

Chap. X. li rapporte nn entretien qnll eot arec sainte 
Monlque, sor la (elicit^ du paradis.Par 06 on pent arriTer 
ii en conceToir qaelqoe chose. Combten sainte Moaiqae 
6toit d^tachde de toutes les choses de la terre. Si 

Chap. XI. Sainte Moniqae fom'iemalade k Ostie. Combten 
elle panit detacti6e de tout ce qui lui aroU toi^ours tenn 
le plos an coeur. Ce qu'elle ent soin de recommander 1l 
aes enfants. Belle parole de cette sainte femme qoeUjuea 
Jours aTarit sa matadie.Sa mort. )8 

Chap. XII. Combien il eut de dooleur de b mort de la 
m^re. Marques de tendresse qu'elle lui aroit donntes 
durant sa maladie. Fun^railles de sainte Moniqne. On 
offre pour elle le saint sacriflce ayant de mettre son corps 
en terre. Saint Angustin combat sa doulear autaot qn*fl 
peut, et laisie enfin cooler ses larmes entre Dien et lal. 99 

Chap. XIII. II prie pour Tdme de sa mdre. Combien fl y a 
mjet de crainte pour ceui m^me qai out le mieax T^ca. 
Quel est le fondement de I'esp^rance des plus grands stints. 
II recommande son pdre et sa m^re anx prilres de ceox 
qui liront aes Con&ssiona. 13 

LITRE DIXIEMB. 

Chap. ler. El^ration h Dieu. On ne doit soriialter que do 
le comiottre , de le poasMer et de lal plaire. ComoMMf eo 
doit regarder eeqn^ou appetle les boalieiira ettasaaai- 
heurs de la Tie. IS 

Chap. If. II n'j a Hen dans nos eoaiirs qoe Diee ne toto. 
Ce qne e'esi que Ini exposer ee qu'M ja de bien eC deiHl 
en new. #» 

Chap. HI. Ce qui le porte & faire connolUre ce qo'il 6t«tl 
depols sa conrersion, anssi-bien que ee qoH aroit M 
anparavtBt. LeabonsmtaesaoflAMeaalaeadaeoaneflM 
ksdMaerdnBs4efFMieoneoiif€rtif,etfDarq«oi. 9$ 



DES MATliaES. 3S7 

PagM> 
IT. Qoelfiroit ilatt«iUld«4M8eiQ qv'a Jl 46 IMm 
roiuKitireft loiitl6nMadeo0fQ'il«it 1^ 

^p. T> Qoe qaelqoe imparfaite que fQt la coDHoif* 
BDceqo'il arail 4e Dto, il te conooistoH moint hd- 
ndiwi tor 4e cerUiaeft choiet . Qe qui Dusoit tonto son 
ttp^raBM. J»6 

B^p. VI- QQ'il sait arec certitade qnMl aime Diea. Que 
oulfliletcr^atwai nous diMot ^'il foat raimer. Ce foi 
IMt que ce qu'elles Doas disent sar cela entre dans nog 
s«Bun. €e q«e c*eft q«e Diea, et oe que les creatures 
Bous en appreiiiMnU 57 

LAP. VII. Far quelle fikcolta de V&weii faat eberclier 
3e que c'eatque Diea. 51 

KAP. YIUL Belle defcripUen de la memoire et de la 
laaasi^e dont.let cbaaea s'y eoDsenreot. 6S 

KAP. IX. Quellea soot lea choaea qui suhsiateDt dans la 
■p^moire par ellea-mOmes , et Don pas par des images. M 
KAP. X. Gonliicii U 7 a de cboses dans la memoire qui 
ne aont point entrtes par les sens. 08 

KAP. XI. Ce que c est qu'apprendre & regard des Terk^ 
iuteHecUiellca qui nous sont connoes par elles-mdmea. G^ 
SAP. XII. Comment lea v^rit^ malb^matiqaes sont dans 
In memoire. 70 

BAP. XIII. Les actions mftme de Tesprit et de la memoire 
me coosenrent dans la mtooirt. !ti 

ilAP. XIV. Les passiooa mdmes so conserrent daos la 
andmoire. Diffkence de la mairidre dont elles j font, et 
de eeUe4ont elles tost daasVime » qnand eUe en est agi&te. 7S 
lAP. XY. Si ce que la mdmoire conserve des passlooi 
de rime, etdesespro^esaetions.yest par des images^ 

on aalreneai. t^ 

SAP. XVI. L'oobU mteiese conserredans la mtooire, et 
'"■^maeal. 30 

i^AP. XVII. Combien la m6moire est admiraMe. Qoe 
pour troQTer Dien, il faut s*6leiper encore an-dessiK de - 
cetlelaeull6der4oit. VO 

JfiiAP. XVIII. Ce n'est qa*A la £iif«iir de ce qui sa eon- 
j^erre dans la m^nioire» qn*on pent relrooTer ce qn'on a 
perdn, et le reeoBaottre qnand on I'a troBfi6. tt^ 

iBAP. XIX. CoBVBent en cfaerehe ce qne la memoire 
-.^dme aroit per4n« et oommeBt on le reconnoSt qnand 

onietrenfe* ^ 

Ihap. XX. €e qne r<A4ilMrclie, 4 propremeBt pukK, 



I 



31B TABLE 

qamd on diareha Dies. Que tons las honuDM demi 
elclierchentUTieheiimiie. CNiils«nt pris I We qA 
en onl. 
Gbaf. XXI. 8i I'idte i|n'on a do la ftlicit6 ¥ieat de la m^ 
moire. Qoe la dMr d*dtre heureax est le princjpe de 
toQlef let actions das horn mes, qodqoediflE&rentes qa'dhi 
•oient. 
Chap. XXII. Ge que e'esi qoe la Tie heareme, el oft dk 

•e troore. 
Chap. XXIII. Comment il ae peat faire qoe Com lei 
hommet aimant etd^rant la Tiehenreose, il jeoait lipM 
qai dierchent la fMih , qooiqiie la Tie benreofeae m 
troare que daos la T6rit6. Qo'U n*j a petwaoe qai 
Teuille #lre tromp6. Comment aetoome, dMos kpia^xi 
des hommet, Tamoor qn'ila out toaiaiftnrcJQ«aMS& ^oac 
la Tftrit^. Par oti elle lee ponit de ce qn*lle ne VumeDl pu 
oomme lis doirent. 
Chap. XXIV. Qoe ce n'ett pas en Tain qa'il a cherchi Dlea 
dans sa mdmoire. Qoe o'esi TaTOir trooT6, qne d'tfoir 
trooT^ la T6rit6. { 

Chap. XXV. QneBien 6tant d*an fenre tool different des 
autres choses qne la memoire cooseire, il j tienf joih' 
nne place toute dilTerente. \ 

Cbap. XXTI. D*o& nons lirons la premMre Bolitm de 
Dieu. La T^itd r6pood k tons cenz qui li coosotoK. Cs- 
ractdre de cenx qai I'aiment T^ritabtemem. ( 

Cbap. XXVII. Ses regrets d*aToir commence si ttrd \ 
connottre Dien et k Vaimer. Ce qni I'emptelioit da troonr 
Dien. 9 

Cbap. XXVIII. D'o6 Tiennent tootea noa peioea. Boohair 
de cenx qni sont pleins de Dien. Combat des boaacf et des 
maoTaises Joies ayec les bonnes et lea manraisef tris- 
tesses. hes prosp^ritte et les adTersit^ dgalement daaga- ( 
reuses, etparoA. If 1 

Cbap. XXIX. C'est k Dien iinons donner ce qn'if demode | 
de noos. Poarqnoi il nons ordonne la temperance. Qael 
en est Teffet. On ne pent rien aimer poor aoi-mteie , 
qu'anx d^pens de Tamonr qne Ton doit k Dien. iff 

Cbap. XXX. II commence k dearer comment il etoHi 
regard des plaisirs des sens. Quel pouTolrlea imagiaatloiM 
impnres aroient encore snr lai dnrant le sommeil. fli 

Cbap. X^XI. Comoient il 6toit k I'd^vd dv olaisird^l 
ooncne. QaeUe est lai^gieqneDieaTe^ tqnon jgarde. 



I 



BES VATltaES. 329 

Pliges. 

Comb'en le pr§texte da bcsoin nous fait laire de faates 

t saTcefi^et. 100 

Chap. XXXII. Gommentil ^toitltl'6gard da plaiair deVo- 
dorat. Gombien pea uoos nous coonoUsoos nons-mdmes. 107 

Chap. XXXIII. Comment il ^toit k regard da plaisir de 
Toreille. Si la beaatS da chant, dans la psalmodie, fait 
plos de bien qae de mal. 108 

Chap. XXXIV. Commeot il Moitki'dgard do plaisir des 
yeox. A combien de tentations les yeux nons exposent. 
Que presqne tout ce que les hommes sont ne ya qa*lt 

. maltiplier ces sortes de tentations. 110 

Chap. XXXV. Comment ii 6toit k I'^ard de la corio8it6. 
Pourqaoi I'l^criture I'appeUe la concupiscence des yeux, 
A combien de tentations elle nous expose saos cesse. 114 

Chap. XXXYI. Comment il etoit encore k regard de 
cette troisidme sorte de ooncapiscence , qui nous porte 
k Touloir qu'onnous craigne etqu'on noos aime. Combien 
ce sentiment nous ^loigne de Tamourque noosderons^ 
Dieu. 110 

Chap. XXXVII, Comment il ^toit k regard des lonanges. 
Combien peu les hommes se connoissent enx-mtoes spr 
ce sojet. lis 

Chap. XXXVIII. L'orgoeil est ^galement 2i craindre, et 
dans I'amour et la recherche, et dans le m6pris des 
louang^s et de ('approbation des hommes. 190 

Chap. XXXIX. De Tamonr-propre. En combien de ma- 
ni^resnous pechons, par i'amour du bien meme qui est 
en nous. IftT 

Chap. XL. II reprend tout ce qu'il yieht de parcourir au- 
dehors et au-^iedans de iui-m^me, pour tAcher de trouTer 
Dieu. Que tout son plaisir etoit de prater I'oreiUe k la Toix 
de la yerite. Que nous ne sommes bien nuile part qu'en 
Dieu. Douceurs inefTabies que Dieu repandoit quelque- 
fois dans le coeur de saint Augustin.QueUe peine fait aox 
saints tout ce qui les detoorne de Dieu. 128 

Crap. XLI. Dans quelle yue il ayoit repass^ ce que chacnne 
des trois sortes de concupiscence ayoit encore de pouyoir 
sur lui. Ce qui nous fait perdre Dieu. Qu'il ne demeore 
point dans le coBur de ceux'qui demeureot yolontairement 
attaches k ce qui n'est que mensonge et yanite. 180 

Chap. X LII. Par oti nons pouyons approcher de Diea. Ce 
qui estarriydltceuxqoi oat pris pour oela de maqyaisea 
Toies. Quel m^ateur il nous fSedioity poor noasr6coii* 

14. 



^gjQ TABLE 

nfoft 
cHicr tree Dfea. Ceqafnoof ex^otetopfotanfM^ 
tk»Mda dtaioD. Ce qo'il • de common areo let lumMi. tU 
CsAP. XLin. Quel egf le nai mMiaieor. Pior oft It mi a 
eommmikiD^ fa Justice. Yoi en J6sos-Clirift» domiiiiiM 
anx tainlf de Ton et de taatre TefCameol. Ceil en taut 
qoliomme qoe J^siit-Christ est mMlatemr. Qoel nfrt 
d'esp^rance et de conflance c*ett poor nous que Jtas- 
Chritt. Saint Augostin aroit £tt sor le point de todt 
quitter, et de le retirer dans la solltade, poor ne ptas 
peuer qa'2i pleorer ses p4cb6s : ce qoi Ten tf oil em-* 
p«cli6. iS3 

LIVRE ONZliSMB. 

Ghaf. I«r. Ce qol le porte i expoier It Dies fosfos qa'il 
trovreen Ini, qooiqn'il n'y ait lien oi lonloilaqiiel^iML 
ne eonnoisse. Principale utiUt6 de la pri^f*. A, qadto 
sorte de bonbear les cbr^tiens sont appel^. 137 

Cbap. II. II passe tout ce qu'il aoroit eu k dire, de k 
mani^e dent Dieo Taroit appelA k la pi^trise et It l>pit- 
copat. Qoe la in6ditati<Mi de rEcritore Cut tontes set d^ 
lices. II demande h Dieo la grilce de la bien entendre. 139 

Chap. III. II demande rinlelllgence des premidref paroles 
de la Gen^. Ce qoi noos donne le diacemement dela 
T^rite. i43 

GBiip. ly. Qn'il ne faot qn'oorrir les yeox poor roir qoe le 
monde a M fait. Ce qoe sont les creatares en compa- 
Taison do Createor. lU 

Chap. T. Dieo a fait le monde de rien , et par la aeole force 
de sa parole. 145 

Chap. VI. Qoelle est la parole par laqoelle Dieo a fait le 
monde. Qoe toote parole articul^c suppose qoelqoe ma- 
ti^re. Difference des paroles qoi frappent roreille^ et la 
parole ^ternelle de Dieo. 146 

Chap. YII. Que par cette parole , par laqoelle rEcritore 
dit qoe Dieo a cr66 le monde , elle veot noos itire en- 
tendre le Yerbe on la parole ^ternelle de Dieo. Par oil 
cette parole ineffable est y^ritablemeot ^ternelle et im- 
mortelle. De qoelle mani^re Dieo dit toot ce qo*il dit. 148 

€hap. yill. Comment il se pent faire qoe Dieo disant Mer- 
nellement et toot It la fois toot ce qo'il dit, et ne faisant les 
choses qo'en disant qoll Teut qn*eles soient, ellesnese 
font poortant qoe dans le temps, et Tone aprds Taotre. 



BES IUTI&RI84 81 

^^ Paget, 
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J'y trouye que , de la mati^re corporelle , vous aycK I 
lonn^des baUhiet, des poistans et des oiteaux qu 
tolentsousle/b-momeni^ c*est-^-dire que, pourooih 
^reriir les inlid^les, el ies ^tablir dans la verity, you 
^ous^tes seryi de signes et de sacrements exl^rieurs, 
de miracles visibles et eclatants , et de la voix des pi^ 
dicateurs de voire ^vangile , qui , comme da oiseanx, 
ont vole par toute la terre , mais toujours sous voire 
firmament, c'est-^-dire saDS jamais s'^carter de rauU> 
rit^devosEcritureSf etdont les paroles soni encore 
tons les jours , pour les fiddles mtoies , one source de 
b^n^ictions. 

J*y trouve que la terre separee de% eaux , el devemie 
fertile, a produit ce que vo(re Ecriture appeWe de& 
imen vivantes, ou des animaux de service, c'est-^ 
dire que les mouvements de I'^me, r^l^s par la xeat 
p^rance dans vos fiddles, sont devenus comme des au' 
tnaux dompt^ et apprivois^. 

J'y trouve que vous avez cr^ Thomme i voire imAgt 
ei ressemblance , c est-^-dire qu'en mettant ces dmes 
fiddles au point de ne se proposer plus que voire seule 
irolont^ pour r^le, et de n^avoir plus besoin des 
exemples de ce qu'il y a m^me de plus saint et de 
|dus parfait parmi les hommes, vous les avez renou* 
ireKeSy en reiragant en elles voire divine ressem- 
Uance. 

J'y trouve que, dans Tesp^e mdme de rbomme, 
fous avez fait m&k et femelle, c'est-^-dire que vous 
avez soumis k la partie sup^rieure de notre Ame, qoi 
Mt finielUgenee et la raison , la partie inflMeiire oil r^ 
aident Us appitits, qui donnent le branle k nos adioiiB, 
CD sorte qu'elle est soumise k Pautre , oomme la femme 
est soumise k son man. 

Enfin , j'y trouve que vous avez donn^ pour noiurri- 
tnre k I'homme , tous les fruits que la terre produit, el 
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dont chacuQ porte 9a temmce, c'est-^ire que vous 
avez voulu que yos ministres, dont le seconrs est n4- 
cessaire aux fideles pour les fi»rmer , et les (aire arriver * 
k la perfection, trouvassent celui dont iis ont besoin 
ici-bas, dans les bonnes oeuvres de ces monies fiddles, 
qui son! comme des semencei dont ils recueilleront un 
jour le fruit. 

Voila ce que nous voyons sous le voile de la fi(j[ure9 
et dont Fassemblage compose un tout qui est quelque 
chose d'excellemmentbon* ( Chap. 25. )Etquand nousle 
voyons , c*est vous-m^me qui le voyez en nous, pnisque 
c'est vous qui nous avez donnelfisprit saini qui nous 
le fail voir, et qui fait que, dans toutes ces mer- 
veilles que nous voyons, ce n'est que vous que nous 
aimons. 



GUAPITRE XXXV. 

B demande cette heurease paix , qui sera le partage des saints 
dans r^ternitd, et qui est %ur^ par ce septidme jour, qui n't 
point de soir, 

50. MoN Sei{;neur et mon Dieu , c est vous qui nous 
avez donne- toutes ces grandes choses ; donnez-nous 
done aussi la paix \ Faites-nous gouier cette paix et ce 
repos ou vousentr^tes le sepiieme jour , le repos et la 

■ Cest-i-dire la paix du Ciel , cette paix par excellence , qui est la 
seule y^riiable paix de la crtetare raisonnable , et qui n'est aatre chose 
que ceUe parfaite nnioD de eoBor dans laquelle tous les bienlieureiix , 
Jonissant de Dieu , Jouiront aussi les uns des autres en Dieu. Alors, notre 
fie ne sera plus une Tie morteUe el mourante, comme ici-bas; elle sera, 
year ainsi dire, toute Tie ; et nos corps ne seront plus de ces corps ani* 
9UMX qui se corrompent , et qui appesantissent TAme ; mais des corpt 
ionl tpiriiueli, exempts de loute sorle d'assuj^lissements el de besoins, 
at parfailement soumis k la Tolonu^, qui en disposers sans aucune peine^ 
Aug. I««. 10 de to Citi de IHeu, chap. 17. 
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Que la reritS , de quelque part qu'elle Tieone , esllebVen 
comman de tout le monde. Od Ton voit si les rhoses soni 
Traies. Quel mal c'esl d'ayoir f>1ns de soin de faire yaloir 
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qa'elle exclue tous les autres, ou d'une autre moins pr^ 
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sujel de dire en les expliquant. Faosses yues qu'on pent 
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GHAPITRE XXXVII. 

QpM comme il est Trai de dire que les bonnes ODorres dei siinls 
foot les (Bttrres de Dieu , on pant dire toot de mdme que lenr 
repos dans le Ciel est le sien. 

82. Alors mdme, ce sera tous qui vous reposerez 
6n nous y comme c'est vous qui agissez pr^ntemeot 
m nous; et notrb repos sera le v6lre» comme doe 
ceuvressont les y6tres. Gar a votre^ard , 6 mon Diea! 
vous ^tes toujours en action, et toujours en repos. 
Cest toujours , et non par reprises , et comme dans de 
differentes periodes de temps, que vous voyez, que 
vous agissez et que vous vous reposez, quoiqne voos 
Eoyez Tauteur de tout ce que nous avons dans le temps 
de vues et de connoissances , et du temps mdme , et de 
ee repos ineffable qui nous mettra au-dessus des vids* 
Situdes du temps. 



GHAPITRB XXXYIIL 

JHfftrenoe de la manidre dont Bien voit ses onrrages, et de ceUe 
dont les hommes les roient. Qo'an lien qn'il ne eesse jamais db 
jftdre do bien, noos n'en fiiitoBS que lorsqae now somoMS uif 
ate de son esprit Qne coflMoe Boa boanea oeovret onl ^t6 fi(«- 
rtes par l*op6ration de Diev crdant I'onivers, notre r^of 
dans le Ciel Ta M par celoi de Dieu aprds la creation da 
monde. Qoe o'est ii lui qu'il faat s'adresser, poor obtenir in- 
telligence de toot ce qui le regarde. 

; 85. Au lieu que nous ne voyons les choses que vous 
1^ a[vezfaiteSy que parce qu'elles sont, ellesnesont que 
parce que vous les voyez. 
Au lieu que c'est au-dehors que nous voyons qu'elles 
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VM ce qui est bon , comme font ces inis^rables dont je 
vicosde parlers qui prdtendeot qu*enire les choaes 
qu'il est certain que vous avez feites » il y ea a qui suot 
mauvaises de Icur nature , et autre chose de recoa* 
notireque vous n'aves rien £ait que de bon; autre 
chose est aussi de voir que tout ce que vous avez fait 
est ^ON, comme le voient bioo des gens , k qui tout ce 
que vous avez cr^ plait , quoique ce ne soil point vous 
qui ieur plaisiez dans vos creatures , puisque c'est d'elles 
qn lis veulent jouir , pluldt que de vous ; et autre chose 
de le voir de cette autre maniere , qui fait qu'il est md 
dedire que c'est vous qui le voyez en nous, parce que 
c*€st vous que nous aimons dans ce que vous avezfeit* 
Or, NOUS ne saurions vous aimer, que par le Sa\nt- 
Esprit que vous nous donnez, puisqu'il est &rit que 
c'est par le Saint'Eiprtt qui noui ext donne, que la ckor 
riU eU repandtie dam noi eceun ( Rom. 5. 5 ) , comme 
c'est par lui que nous voyons qu*it n'y a rien que de 
Aondans tout ce qui a quelque sorte d'etre, paroa 
qoe tout ce qui eiiste est Touvrage de celui qui eiuate 
SDnverainemrat. 

CHAPITAE XXXn. 

B^capUulaUon de toot ce que nons pr^sente rhisfolre dela 

creation da monde. 
J. 

' 47. Voici done , 6 mon Dieu ! ce que nous voyon, 
grdce h votre infinie bont^ , dans oes paroles du con* 
Hienoement dela Gen^se , que je vi^s d'examiner. 

Nous y voyons que vous avez cre^ le ciel et la terref 
c^est-^-dire ces deux principales parties de Tonivers , 

> Les manich^DS. 
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loot Tune iieat le dessus, et fautire le dessons; on 
es deux esp^cei 4e creatwes , tune spirituelle , ei i'aatre 
iorporelle : qu*aprfe avoir cr^^ia lunuire, Tousravev 
ipar^edes tenibres; et quepar-l^ vous ayezdonnip 
oil a Tunivers corporel , soil 4 ces deux diffi^reates 
fip^ces de creatures, leur dernier embellissemeat. 

Nous y voyons que vous avez cr^ le firmament on 
iel; soil celui qui tient le premier rangentre les par- 
ies de i'univers, et qui est place entre les eaux spiri- 
uellesqui soot au-dessus, et les eaux materielles qui 
ont au-dessous ' : ou celui qui est entre ces eaux sub- 
iles et r^duites on vapeur, qui distilent en rosee, eC 
lar oil la terre est humeci^e dans les nuits m^me les 
ilus sereines, et ces eaux plus mauvaises qui coulent 
ur la terre. Car on donne le nom deciei k Fair m^e 
ui est entre les unes et les autres de ces eaux. 

Nous y voyons que vous avez ramass^dansunm^e 
eu la maise des eaux qui composent cette vaste Aen- 
uedela mer, et qu'apr^s avoir tir^la terre de dessous 
es eaux qui la couvroient , elle a commence de pa* 
itire, et de se tmuver propre a produire des herbes 
i des arbres. 

Nous y voyoDS que vous avez cr^ cesaores, dont 
i mouvement r^le et pariage les temps , et qui noos 
;birent du baut du cid , c'est-li-dire le soleil , qui seal 
ifie joar, et la lune et les etoiles, dont la lueur iiois 
)Dsole durant les tenibres de la iiuit. 

Nous y voyons que vous avez renda fecondes les 
lux superieures et les eaux inferieures , et c'est par-l& 
A'elles se sont trouvdespeuplees, les unes depoissons 
; les autres d*oiseaux; de poissons, comme celles de 

■ Saint-Augustin rcconnott dansle 6e chap, da 2<'IiYre de la revaeqa'U 
laite de sesouvrages, que ce qu'il dit ici D'apas ^l^ assfzpese,et 
^\ est difficile de determiner ce qae l*£crilure entend par ces eawf 
tdes ao-dessus da firmameDt* 



